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CHAMPFORT
SÊBASTiEN-RocH-NicoLAS, counu SOUS le nom de Ghampfort^ qu'il prit à son entrée dans le monde, naquit en 1741 dans un village près de Glermont en Auvergne. On lui obtint une place de boursier au collège des Grassins , où il fit ses études ^avec beaucoup de succès. Il n en obtint pas moins , soit dans ses essais au théâtre, soit dans ses concours aux prix de r Académie. Il en remporta plusieurs , et composa deux comédies et une tragédie qui sont restées au répertoir^.
La jeune Indienne y comédie en un acte, en vers , jouée pour la première fois le 3o avril 1 764 1 eut huit représentations et fut très applaudie.
NOTICE SUR CHAMPFORT
Le marchand de Smyme ^ comédie en un acte , en prose , parut pour la première fois le a6 janvier 1770, et fut jouée treize fois avec beaucoup de succès.
Mustapha et Zéangiry tragédie donnée le i6 décembre 1777, eut quinze représentations, très suivies.
Nous n'avons point l'intention d'examiner la conduite que Gbampfort tint pendant la révolution; nous nous bornerons à dire qu'il finit par en être lui-même victime , s'étant vu contraint de se détruire pour ne pas tomber entre les mains des jacobins , contre lesquels il s'étoit permis des traits piquants. Après s*étre mutilé de la manière la plus borrible, il survécut plusieurs mois à ses nombreuses blessures , dont les suites le firent périr le 1 3 avril 1793.
PERSONNAGES
BETFI.
BELTON.
jlfOWBRAI.
ïtfTLFORD.
UnNOTAIRB.
JOHN, laquais.
La scène est à Gharlestown , colonie anglaise de l'Amérique septentrionale.
COMÉDIE
SCÈNE I
BELTON, MYLFORD.
MTLFORD.
A Charlestown enfin tous voilà revenu :
L'ami qvte je pleurois à mes vœux est rendu ^
Je vous vois : vous calmez ma juste impatience.
Biais de ce morne accueil que faut-il que je pense?
J'arrive : au moment même , en entrant dans îè port,
J'apprends votre retour; j'accours avec transport.
Je m'attends an bonheur de répandre ma joie
Dans le sein d'un ami que le ciel me renvoie ;
Je vous trouve abattu , pénétré de douleur.
Daignez me rassurer; ouvrez-moi votre cœur.
Tout semble vous promettre un destin plus tranquille.
De ces lieux à Boston le trajet est facile :
D'un père avant trois jours vous comblerez les vœux...
BELTON.
Âh ! j'ai fait son malheur ! Gomment puis-je être heureux? La jeunesse d'un fils est le vrai bie& d'un père.
Je regrette mes jours perdus dans la misère;
Ces jours si prodigués, dont un plus sage emploi
Pouvoit me rendi^tile à ma famille , à moi.
Dès long-temps, cher Mylford, une fougueuse ivresse,
L*ardeur de voyager, domina ma jeunesse.
J'abandonnai mon père, et le ciel m'en punit.
Dans un orage affreux notre vaisseau périt.
Je fus porté mourant vers une île sauvage :
Un vieillard et sa fille accourent au rivage.
J'allois périr, hélas , sans eux, sans leur secours !
Quels soins, quels tendres soins ils prirent de mes jours!
Leur chasse me nourrit; leur force, leur adresse.
Pourvut à mes besoins et soutint ma foiblesse.
Voilà donc les mortels parmi nous avilis !
J'avois passé quatre ans dans ce triste pays.
Quand ce vieillard mourut. L'ennui, l'inquiétude.
Mon père, mon état, ma lon^;^ solitude.
Cet espoir si flatteur d'être udle à mon tour
A celle dont les soins m'avoieot sauvé le jour;
Tout me rendit alors ma retraite importune :
J'engageai ma compagne à tenter la fortune.
Vous savez tout. Après mille périls divers.
Nous fûmes à la fin rencontrés sur les mers.
Par un de vos vaisseaux qui nous sauva la vie.
Mais quels chagrins encore il faudra que j'essuie !
Il faudra retourner vers un père indigné
Contre un fils criminel et plus infortuné.
Soutiendrai-je ses yeux en cet état funeste?
Irai-je de sa vie empoisonner le reste?
Prodigue de ses bien» et même de ses jours ,
SCÈNE I
Puis-je encor jost^nent prétendre à ses secours?
MTLFORD.
L*amoiir et l'amitié vont d'une ard^r commune. D'un amant, d'an ami, réparer la fortune.
BBLTON.
L'amour?...
MTLFORD.
OubUez-Tous qu'Arabelle autrefois Fut promise à vos vœux? Eh ! vous l'aimiez, je crois?
BELTON.
Personne sans l'aimer ne peut voir Arabelle : Mais quand Mowbrai formoit cette union si belle , Quand cet aimable objet à mes vœux fut promis , De l'amour, je le sens , il n'étoit pas le prix. Votre oncl^ ^fiprmissoit une amitié stucëre Qui joignoit ses destins aux destins de mon père; Mais croyez- vous encor qu'il voulut aujourd'hui. Après cinq ans passés...
MYLFORD.
Quoi ! vous doutez de lui?
Vous ignorez pour vous juf qu'où va sa tendresse : Vos malheurs vont hâter l'effet de sa promesse. Les charmes d'Ârabelle augmentent chaque jour : Je lirai dans son cœur : il sera sans détour. Pour vous, voyez mon oncle. Il est d'un caractère Excellent , sans façon, d'une vertu sévère.
La secte dont il est tranche les compliments; Les quakres , comme on sait, ne sont pas fort galants.
BBLTON.
Eh ! depuis si long-temps vous croyez qu Arahe^lU...
MTLFORD.
Répondez-moi de vons; je réponds presse d'elle.
BELTON.
Revenez au pins tôt: un cœur comme le mien Doit, vous n'en doutez pas, goûter votre entretien. Votre oncle m'est fort cher; je l'aime : mais son âge M'impose du respect , et m'interdit l'usage De ces épanchements à l'amitié si doux.
Mon cœur en a besoin et les garde pour vous.
SCÈNE IL
BELTON.
Je revois ce séjon)r, je vis parmi des hommes.
Quel sort vais-je éprouver dans les lieux où nous sommes?
Cet hymen d'Arabelle, autrefois projeté ,
Devient, dans ma disgrâce, une nécessité.
Généreuse Betti , tes soins et ton courage
Sauvent mes tristes jours, m'arrachent au naufrage.
Je saisis le bonheur au fond de tes déserts.
Et je trouve une amante au bout de l'univers !
Pourvoi donc te ravir à ce climat sauvage?
Étois-je malheureux? Ton cœur fut mon partage.
O ciel ! je possédois, dans ma félicité.
Ce cœur tendre et sublime avec simplicité.
Heureux et satisfoits du bonheur l'un de l'autre.
Dans un affreux séjour quel destin fut le nôtre!
Le mépris n'y suit point la triste pauvreté :
Le mépris] ce tyran de la société,
SCÈNE II
Cet horible fléau, ce poids insupportable Dont l'homme accable l'homme et charge son semblable. Oui, Betti, je le sens , j'aurois bravé pour toi Les maux que ton amour a supportés pour moi.
Mais je ne pois dompter Thorreur inconcevable... Ma foiblesse à Betti semblera pardonnable , Quand elle connoitra nos usages, nos mœurs.
Mon déplorable état, et nos communs malheurs.
SCÈNE III
MOWBRAI; BELTON, lui faisant une profonde
révérence.
MOWBRAI.
Laisse là tes saints, mon cher. Couvre ta tête.
Pour être un peu plus franc, sois pn peu moins honnête.
Je te l'ai déjà dit et le dis de nouveau.
Aime-moi; tu le dois : mais laisse ton chapeau.
Mon ami , tes erreurs et ta folle jeunesse ,
De ton malheureux père ont hâté la vieillesse.
Ce père fut pour moi le meilleur des amis.
Je te retrouve enfin : je lui rendrai son fils.
BELTON.
Biais, monsieur...
MOWBRAI.
Heum , monsieur ; c'est Mowbrai qu'on me nomme.
BEI|TON
Penses-vous?...
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MOWBRAI.
Penses-tu. Je ne suis qu'un seul homme , Et non deux. Souviens-t'en , et parle au singulier.
BELTON.
Tu le veux : eh bien, soit. Je vais vous... tutoyer.
Mon père est indulgent; mais ma trop longue absence
A peut-être depuis lassé sa patience.
Après tous les chagrins que j'ai pu lui donner.
Le pense&-tu, peut-il encor me pardonner?
MOWBRAI.
Tu ne sais ce que c'est que l'ame paternelle.
Dès qu'un enfant revient se ranger sous notre aile.
On n examine plus s*il est coupable ou non;
Et l'aveu de Terreur est l'instant du pardon.
Mais , après ce qu'ici je consens à te dire ,
Si désormais encore un imprudent délire
T'égaroit, t'éloignoit des routes du devoir,
Si d'un pareil aveu tu t'osois prévaloir.
Je te'mépriseraiJi^ans retour: mais je pense
Qu'après cinq ans entiers d'erreurs et d'imprudence
Le fils infortuné d'un ami généreux ,
Puisqu'il s'adresse à moi, veut être vertueux;
Et pour me mettre en droit d'adoucir ta misère...
( Jet Belton frémit. ) Ta misère !... oui( voyez un peu la belle affaire ! Regardez comme il est confus, humilié Pour ce mot de misère... O del ! quelle pitié ! Dé ton père envers moi Tan^tié peu commune , Dernièrement encore, a sa||vé ma fortune.
Je perdis deux vaisseaux presque au port sous mes yeux.
StÈNE III. II
On me crut sans ressource. Un créancier fongueux, Afin de rassurer sa timide avarice, Vent que je fixe un terme et que j'aille en justice, Par un serment coupable autant que solennel , Déshonorer ponr lui le nom de TÉternel.
A rÊtre tout-puissant faire une telle injure ! J'alloi^m exécuter, la faillite étoit sûre.
Quand je reçus soudain ce billet. Lis.
BBLTO-N prend le billet et lit.
« Monsieur.
MOWBRAI.
Ah ! sans doute.
BELTON continue.
« Je viens d'apprendre le malheur « Qui vous met hors d'état de pouvoir faire face « À quelque arrangement. Je vous demande en grâce « D'accepter de ma part cinquante mille écus, « Que j'ai fort à propos nouvellement reçus.
« Ignorez, s'il vous plaît , l'auteur de ce service. « Si la fortune un jour vous redevient propice, « Je le réclamerai. Conservez ce billet :
« Il est votre quittance , et je suis satisfait. »
MOYTBR kl, reprenant le billet.
Ton père de ce trait me parut seul capable.
C'est en effet à lui que j'en suis redevaole... Ne te voilàrt-il pas interdjt , confondu !
Mon fils , ne sois jamais surpris de la vertu. Te voilà maintenant en état de comprendra Quel intérêt sensible à tous deux je dois prendre : Mais n'attends pas de moi des pTOle«la!à!(yQ& ^
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Des ëlanB d'amitié, des exclamations;
Je suis tout uni, moi : sois donc de la famille :
Dès ce jour mon neveu te présente à ma fille.
BBLTON.
Votre... ta fille!...
MOWBRAI.
Eh ! oui'. Tu semblés t'étonner ?
Â ton aise , s'entend ; ne va pas te gêner.
BBLTON.
Dès long-temps , en faveur d'une amitié fidèle , Ta bouche à mon amour prômettoit Ârabefle.
J'aspirois à ces nœuds , et cet espoir flatteur, Précieux à mon père, étoit cher à mon cœur :
Mais je me rends justice , et j'ai trop lieu de craindre Que mes longues erreurs n'aient dû peut-être éteindre Cet espoir dont jadis mon cœur s'étoit flatté. Je sens que cet hymen, entre nous concerté , Seroit le seul moyen de me rendre à mon père , Et dem'offrir à lui digne encor de lui plaire.
MOWBRAI.
Va, mon coôur est encor ce ^'il fnt autrefois :
Je chéris ton malheur, il ajoute à tes droits.
Oui . tant de maux soufferts , fruits de ton imprudence ,
Doivent t*avoir donné vingt ans d'expérience.
Bel ton, il faut du sort mettre à profit les coups;
Oublier ses malheurs, c'est le plus grand de tous.
Adieu... Bon ! glisse donc le pied , la révérence.
( à park ) Il me fait enrager avec son élégance.
SCÈNE III. i
Depais trois jours entiers qae nous l'avons ici , iLne se forme pas : il est toujours poli.
( haut. ) "La. franchise, mon cher, voilà la politesse. Les bois t*en auroienC dû donner de cette espèce. (// veut sortir et revient sur ses pas.) A propos :j'onbIiois... Quelle est donc cette enfant Que toute ma famille entoure en l'admirant?
En habit de saunage, en lon^^e chevelure, Je viens de l'entrevoir. L'aimable créature !
BELTON. '
G*est elle dont les soins et les heureux travaux Ont protégé mes jours , m'ont conduit sur les eaux. Elle étoit avec moi lorsque ton capitaine, Nous voyant lutter seuls contre une mort certaine , Cingla soudain vers nous, et nous prit sur son bord.
MOVTBRAI.
Ah! ce que tu m'en dis m'intéresse à son sort. Elle a des droits sacrés sur ta reconnoissance. Mais je te laisse. Adieu : la voici qui s'avance.
{H sort.)
BELTON, seul.
Hélas ! puis-je à mon cœur dissimuler jamais Qu'il n'est qu'un seul moyen de payer ses bienfaits?
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SCÈNE IV
BETTI, BELTON.
^ BETTI.
Ah ! je te trouve enfin. L'on m'assiège sans cesse.
D'où vient q[a'autoaT de moi le monde ainsi s'empresse?
On me fait à-la-fois cinq ou six questions.
J'écoute de mon mieux; à toutes je réponds :
On rit avec excès. Que faut-il que j'en croie ,
Belton? Le rire ici marque toujours la joie?...
BELTON.
Tu leur as fait plaisir...
BETTI.
Oh bien ! si c'est ainsi, Tant mieux : mais toi , d'oii vient ne ris-tu pas aussi? On te croiroit fâché.
BELTON.
J'ai bien raison de l'être.
BETTI.
Quelle raison, dis-moi? Ne puis-je la connoître? Tu parois inquiet. . .
BELTON.
Je le suis... Non pour moi.
Pour qui donc, mon ami?
BELTON.
Le dirai-je? Pour toi.
Je crains que àans ces lieux ton sort ne soit à plaindre.
' SCÈNE IV. i5
BETTI.
Tu m'aimes , il suffit : que pui»-je avoir à craindre?
BELTON.
Non , il ne suffit pas. Il faut pour être heureux. Quelque chose de plus...
BETTI.
Que iaut-il en ces lieux?
BELTON.
La richesse.
BETTI.
A parler tu m'instruisis sans cesse :
Mais ni ne m'as pas dit ce qu'étoit la richesse.
BELTON.
£h! peutron se passer...
BETTI.
Tu parles de l'amour.
On ne s'aime donc pas dans ce triste séjour.
On s'aime : mais souvent l'amour laisse connoitre Des besoins plus pressants...
BETTI.
Eh ! quels peuvent-ils être?
BELTON.
L'amour sans d'autres biens...
BETTI.
L'amour sans la gaieté Ne peut guère suffire à la félicité :
Biais dans votre pays, ainsi que dans le nôtre , Ne pent-on à-4a-fois conserver Tun et l'autre?
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BELTON.
U faut , pmw bien jouir de l'un et l'autre don » Être riche...
. BETTI.
Eh ! dis-moi : sois-je riche, Belton?
BELTOK^
Toi? Noa ; tu n a$ pas d'or.
' BBTTI.
Quoi! ce métal «térile Que j'ai vu!...
BELTOM.
Justement.
u te fut inutile :
Tu ne t'en servis pas pendant plus de quatre ans. Mais dans ce pays-^ci tu oonnois bien des gens; Ils t'en donneront tous, s'il t'est si nécessaire : Us ne voudront jamais laisser souffrir leur frère.
BELTON.
Écoute-moi, Betti : tu n'es plus dans tes bois. Les hommes en ces lieux sont soumis à des lois. I^ besoin leç rapproche et les unit ensemble. Ces mortels opposés, que l'intérêt rassemble, Voudroient ne voir admis dans la société^* Que ceux dont les travaux en ont bien mérité.
BETTI.
Mais... cela me paroit tout-àf-fait raisonnable.
BBLTON, à part.
Chaque instant à mes yeux la rend plus estimable.
SCÈNE IV
{haut) Betti... La pauvreté... m'inspire un juste effroi.
BETTI.
La pauvreté! Mais... c'est mander de tout, je croi ?
BELTON.
Oui.
J'en sauvai toujours et toi-même et mon père. Quoi! nous pourrions ici manquer du nécessaire?
BELTON.
Non : mais il ne faut pas y borner tous nos soins.
Nous sommes assiégés de différents besoins.
Ils naissent chaque jour , chaque instant les ramène;
Et lorsque par hasard la fortune inhumaine
Ne nous a pas donné...
BETTI.
Je ne te comprends pas. . .
Bianquer d'un vêtement, d'un abri, d'un repas , Voilà la pauvreté : je n'en connois pas d'autre.
BELTON.
Voilà la tienne; hélas ! connois quelle est la nôtre.
BETTI.
Une autre .pauvreté ! vous en avez donc deux? . On doit en ce pays être bien malheureux.
BELTON.
C'est peu de contenter les besoins de là vie : Une prévention parmi nous établie Fait ici, par malheur, une nécessité Des choses d'agrément et de commodité ,
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Dont tes yeux étonnés ont admiré l'usage : Et d'étemels besoins un faaeste assemblage...
BETTI.
Oh ! oeitte pouvceté... f^'/^st votre faate anssi. Pourvoi doiiOrfeventer encore celle-ci?
Chez nous , grâce à nos soins , la terre inépuisable Étoit de tous nos biens la source intarissable. ' BeltoBy comment ont £ût et comipeut font encor Tous ceaz qui parmi tous possèdent le plus d'or?
BELTON.
L'un le tient du hasard^ et tel autre d'un père.
Du crime trop souvent il devient le salaire :
Mais la vertu parfois a produit. . . f'
BBTTI.
Que dis-tu?
Avec de l'or ici vous payez la vertu?
BBLTOM.
Contre le besoin d'or l'infaillible remède...
BETTi.
Eh bien?...
BELTOlfil
c'est de servir quiconque le possède , De lui vendre son cœur, de ramper sous ses lois.
BETTI.
O ciel ! j'aime bien mieux retourner dans nos bois. Quoi ! quiconque a de l'or oblige un autre à faire Ce qu'il juge à propos, tout ce qui peut lui plaire?
Souvent.
SCÈNE IV
BBTRTI.
Eu laissez-vous aunnalhonnétes gens?
BBLTON.
Plus qu'à d'autres.
BBTTI. ;iV^,
De l'or dans les nsoiiâ^ méchants?
Mais Toos n'y penses point, et cela n'est pas sage. N'en pourroient-ils pas faire un dangereux usage? Vous deve? trembler tous, si l'or peut tout oser. De TOUS 9% de vos jours ils peuvent disposer. La flèche qui dans l'air cherchoit ta nouniture Étoit entre mes mains moins terrible et moins sûre.
> BELTON»
Chacun , suivant son coeiur, s'en sert différemment. Des vertus ou du vice il devient l'instnuDfenjl. Avec avidité celui-ci le resserre , L'enfouit en secret et le rend à la terre.. .
BETTI.
Ah! fuyons ces gens-là. Tu viens de me parler
D'un pays plus heureux où nous pouvons aller,
Ce pays où les gens veuJ^ut qu'on soit utile
A l^ur société. Si la terre est fertile ,
Ils en auront de trop : nous le den^nderons :
Et comme elle est à tous, soudain nous l'obtiendrons.
Us ne donneront rien. Les champs les plus fertiles Ne suffisant qu'à peine aux habitants des villes. ..
BETTl.
Tant pis; car j'aurois bien fravaillé.
BBLTON.
Dans ces lieux On épaigne à ton sexe nn travail odienx.
BBTTI.
C'est que tos femmes sont languissantes, débiles; J'en ai déjà vu deux tout-à«fait immobiles.
Mais pour moi le travail eut toujours des appas; Dans nos champs, dès l'enfance , il exerça mes bras.
BELTON.
Tu ne peux travailler au séjour où nous sommes : L'usage le défend.
BETTI.
Le permet-il aux hommes?
BELTON.
Sans doute il le permet.
B BTTi y avec joie.
Belton , embrasse-moi.
BELTON.
Quoi donc?
Tu me rendras ce que j'ai fait pour toi.
BELTON.
Âh ! c'est trop prolonger un supplice si rude. Vois la cause et l'excès de mon inquiétude.
Va , Betti, j'ai déjà regretté ton pays :
Ici par ces travaux nous sommes avilis.
Vois à quel sort, hélas, nous devons nous attendre ! Des besoins renaissants l'horreur va nous surprendre. Privés d'appuis, de biens, abandonnés de tous, l^'œil affreux du mépris s'attachera sut uqms.
SCÈNE IV
Nous n'oserons encor prendre ces soins utiles Que l'amour ennoblit , qu'ici l'on croit serviles. Il faudra dévorer, mendier les dédains.
Rebutés, condamnés à l'affront d'être plaints. Tout aigrira nos maux, jusqu'à notre tendresse : Nous baïrons Tamour; nous craindrons la vieillesse; En d'autres malheureux, reproduits quelque jour. Nos mains repousseront les fruits de notre amour.
• BETTI.
Ciel! ■
SCÈNE V
BETTI, BELTON, MYLFORD.
MYLFORD, à Belton.
Je quitte Arabelle, et je vais vous instruire... B ETT I , à Mylford.
Aimes-tu Bel ton ?.. .
MTLFOBD.
Oui.
Bon! il vient de me dire Qu'il n'a point d'or...
BELTON, à M^/^rc^. •
O ciel! oseriez-votts penser!...
MYLFORD.
Par un vain désaveu craignez de m'ol^nser.
Vous connoissez mon cœur, mes sentiments , mon zélé
Je sais l'heureux devoir d'une amitié fidèle ;
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Tout mon bien est à vous.
BELTOif, bas, à BetU.
A qaoi me rédiii»-tu !
BETTi,àBe/ton.
Mais il t'offre son or; que ne le reçois-tu?
{àMylfbrd.) Nons ne prendrons pas tout.
BBhTOW y à Mylford.
Souffrez que je^l'instruise {à BetH,) U se fait tort pour moi : son cœur le lui déguise. Il m'offre tout son bien : je dois le refuser, Ou de son amitié ce seroit abuser.
Cette offre où quelquefois un ami se résijg^ne , Quand on l'ose accepter, on en devient indigne.
Quoi! l'on rejette ici les dons de l'amitié?
BELTON.
Souvent qui les reçoit excite la pitié.
BETTI.
Je ne vous entends point. Si chez tous la parole Ne présente aucun sens, c'est donc un bruit frivole? Des cris dans nos forêts parloient plus clairement Que ce langage vain que votre coeur dément.
Quoi ! /u veux que les dons puissent être une tache? Que sur qui les reçoit quelque opprobre s'attache? Que la main d'un ami ?... Non , tu t'es abusé ; J'en suis sûre. Jamais je ne t'ai méprisé.
MTLFORO.
BeitoD, vous entendez la voix de la nature.
SCÈNE V. a
Elle me venge , ami; vous m'aviez fait injure.
{àBetti,) Je voudrois lui parler, Betti; retire-toi.
BJBTTI.
Pourquoi donc? Ne peux-tu lui parler devant moi? Est-ce quelque secret que l'on doive me taire?
( à Belton , qu'elle regarde tendrement.) Quand je t'en confiois, éloignois-je mon père?
(Belton lui fait un signe de tête.) Tu le veux?... Allons donc.
{Betti en sortant soupire, et regarde plusieurs fois
Belton,)
SCÈNE VI
BELTON, MYLFORD.
MYLPORD.
Enfin tout est conclu.
Je suis sûr d'Arabelle , et son cœur m'est connu. Sa réponse pour vous est des plus favorables. •> Ces nœuds, a-t-elle dit, me semblent désirables. •> Mon cœur depuis six ans à Belton fut promis; « Mes yeux ont vu Belton, et ce cœur s'est soumis. « Je déplorois sa mort, le ciel nous le renvoie ; •> Mon père a commandé , j'obéis avec joie. » Mais de cet air chagrin que dois-je enfin penser? L'amitié doit savoir...
BELTON.
Ah ! c'est trop VofCetact.
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Connoissez mon état. L9 jeune infortunée.
Compagne de mes maux, en ces lieux amenée...
L*homme est fait pour aimer. J'ai possédé son cœur : Daos un climat barbare elle a fait mon bonheur. Non , je ne puis trahir sa tendresse fidèle.
Elle a tout fait pour moi.
MYLFORD.
Vous fierez tout pour elle.
Il m'est doux de trouver mon ami généreux; Maûs mon premier désir est de vous voir heureux. De l'hymen d'Arabelle observez l'avantage; Observez que déjà vous touchez à cet âge Où pour un état sûr votre choix arrêté Doit vous donner un rang dans la société.
Pour vous par cet hymen la fortune est fixée. Et de tous vos malheurs la trace est effacée. .
Je le sens : vos raisons pénétrent mon esprit. Sans peine il les admet; mais mon cœur les détruit. Qui, moi? trahir Betti ! la rendre malheureuse ! Je n'en puis soutenir l'image douloureuse.
Hélas ! si vous saviez tout ce que je lui dois ! Mais qui peut le savoir?... Cest elle; je la vois. Le remords à ses yeux m'agite et me dévore.
SCÈNE VIL
BETTI, BELTON, MYLFORD.
BETTi,à Belton.
As-tu qael<pie secret à me cacher encore?
Hélas ! oui... Loin de moi tu détournes les yeux. Ah ! je veux t'arracher ce secret odieux.
Mais qui vient nous troubler?
MTLFORD, à Belton.
C'est mon oncle lui-même.
BETTl.
Quel pays l On u y peut jouir de ce qu'on aime.
MTLFORD.
Adieu : décidez-vous; vous n'avez qu'un instant. Songez à votre état , au prix qui vous attend , A cinq ans de malheurs , à vous , à votre père , Et prenez un parti que je crois nécessaire.
BETTI y à Belton , en lui montrant Mowbrai.
Ne faut-il pas sortir encor pour celui-là?
Moi , j'aime ce vieillard; je reste.
SCÈNE VIII
BETTI, BELTON, MOWBRAI.
MOWBRAI.
. Te voilà!
Je te cherchois. J'apporte une heureuse nouvelle. J'ai pour toi la promesse et l'aveu d'àTa\)«\\ft»
Le contrat est tout prêt.
BELTdN.
Une telle faveur...
Autant ^*il est en vous... peut faire mon bonheur.
BETTi, à Mçwbrai, avec ingénuité.
Bien obligé...
MOWBRAI.
Betti, tu serviras ma fille , Et je te veux toujours garder dans ma famille.
BETTl.
Oh! pour moi je ne veux servir que mon ami.
MOWBRAI, à Belton.
Combien tu dois l'aimer ! je n^ sens attendri. En formant ces doux nœuds , l'amitié paternelle Croit assurer aussi le bonheur d'Ârabelle ; Et par l'égalité cet hymen assorti A ma fille...
BETTI.
Belton , que parle-t-il ici De sa fille, et qu'importe?...
MOWBRAI, à Belton.
* . Eh ! daigne lui répondre.
BELTON, à part. Dieu ! quel affreux moment ! que je me sens confondre !
MOWBRAI.
Son amitié mérite un meilleur traitement; Et tu dois avec elle en user autrement.
Eh ! quand elle sauroit qu'un prochain hyménée De ma fille à ton sort joindra la destinée , JS/Je prend part -aBSti...
SCÈ^E VIII. 37
BITTI.
Bon vieillard , qae dis-Ca?
uoY/tR Al , à BelUm.
Mais d*oik vient donc eet air in^et , éperdu?
{àBetti.) Dès aujourd'hui ma fille. . .
BELTON, à part.
Il va lui percer l'ame.
BfOWBRAI.
Par des nœuds étemels va devenir sa femme.
BETTi» à BeUon.
Sa femme ! votre fille?... Est^l bien vrai, cruel? Aurois-tu bien formé ce projet criminel?
Quoi ! tu ponrroBS trahir Tamante la plus tendre? O malheur! ô forfait que je ne puis comprendre!... Mais je ne te crains plus : tu m'as dit mille fois Quici contre le crime on a recours aux lois; J'ose les implorer : tu m'y forces, perfide.
Respectable vieillard, sois mon juge et mon guide ; Que ta voix avec moi les implore aujourd'hui.
MOWBRAI.
{à part.) {àBetti.^'^
Qu'allois-je faire? O ciel!... Je serai ton appui. Mais, mon enfant , ces lois que ton amour réclame. En vain...
BETTI.
Quoi! par vos lois il peut trahir ma flamme?
Il pourroit oublier... Dieu! quels affireux climats! Dans quels pays , ô- ciel , as-tu oondint mes pas? Arrache-moi des lieux ^ témcmiA de motimYais^ ^
Qui d un amaut chéri font un amant parjure;
Exécrable séjour, asile du malheur.
Où l'on a des besoins autres que ceux du cœur.
Où les bienfoits trahis, où l'amour qu'on outrage...
De la fidélité quel est ici le gage?...
Quel appui...
MOWBaAI.
Des témoins, sûrs garants de rhonnenr...
B ET Ti, vivement, \- Oh! j en ai...
MOWBRAI.
Quels sont-ils?
BETTl.
Moi , le ciel, et son coeor.
MOWBRAI.
si par une promesse auguste et solennelle...
Il m'a promis cent fois l'amonr le plus fidèle.
MOWBIMI.
Â-t-il par un écrit?... ^
BETTI.
> O ciel ! qu'ai-je entendu?
Quoi ! tu peux demander un écrit? Toses-tu?
Un écrit! oui, j'en ai... Les horreurs du naufrage, . Mes soins dans un climat que tu nommas sauvage. Les dangers que pour toi j'ai mille fois courus; Voilà mes titres. Viens, puisqu'ils sont méconnus. Dans le fond des forêts , barbare ; viens les lire. Par-tout à chaque pas l'amour sut les écrire , Au sommet des rochers, dans nos antres déserts.
SCÈNE VIII
Snr le bord du rivage et sur le sein des mers. Il me doit tout. C'est peu d'avoir sauvé ta vie , Qu'un tigre ou que la faim t'aurait cent fois ravie ; Mes tnrraoz , mes périls t'oat sauvé chaque jour. Entre mon père et lui partageant mon amour.. . Mon père !... Ah ! je l'entends , à son heure dernière , Au moment ou nos mains lui fermoient la paupière , Nous dire.: Mes enfants, aimez-vous à jamais. Je t'entend^ybi répondre: Oui, je te le promets.
( se Umnùim ve>fs le quakre,) Tu t'attendris...
BBLTON,à/Mirt.
O ciel ! quel homme impitoyable Pourrait...
MOWBRAl.
De la trahir serois-tu bien capable? .
BETTi, à Belton.
Que ne me laissois-tu dans le fond des forêts. J'y pourroia sans témoins gémir de tes forfaits. Dans Biion obscur rédoit , dans ma grotte. profonde , Savois^e s'il étoit des malheureux au monde?
Ah ! conoiûen je le soas , quand tu ne m'aûnes plus ! Eh bien! puisqù'à jamais nos liens sont loiipus... Tire-moi de ces lieux. Qu'an moins dans ma misère Mes pleurs paissent couler snr le tombeau d'un père^ Toi , cruel , vis ici parmi des malheureux; Ils te ressemblent tous, s'ils te souflknt chez eux.
B ELTON , se loumani tewirement, Betti!...
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BETTI.
Tu m'as donné ce nom que je déteste , Ce nom qui me rappelle un souvenir funeste :
Ce nom qui fait, hélas, mon malheur aujourd'hui ! Jadis il me fut cher; il me Tenoit de lui.
A ce nom , qu'il aimoit, autrefois sa tendresse Daignoit joindre le sien, les prononçoit sans cesse, 9e faisoit un bonheur de les unir tous deux.
Prononcés par ma bouche, ils ralludioiint ses feux : Son affreux changement pour jamais les sépare.
MOWBRAI.
{à part.) (àBelton.)
Mon cœur est oppressé!... Quoi, tu pourrois, barbare.
BELTON.
Je le suis en effet pour avoir résisté
A cet amour si tendre et trop peu mérité.
{àBetti.) Ah ! crois-en les serments de mon ame attendrie ! L'indigence et les maux où j'exposois ta vie Seuls à t'abandonner pouvoient forcer mon cœur; Même en te trahissant , je voulois ton bonheur. Dût cent fois dans tes bras la misère et l'outrage M'accabler, m'écraser, je bénis mon partage!
Je brave ces besoins qui pouvoient m'alarmer; Je n'en connois plus qu'un , c est celui de t'aimer. Je te perdois! ô ciel ! que j'allois être à plaindre !
{Il se jette à ses pieds.) Voudras-tu pardonner. . .
BETTI.
Ah ! tu n'as rien à craindre ,
SCÈNE VIII. 3l
Cruel ! tu le sais trop : ce cœur qui t'est oooau Peut-il...
BELTOlf.
Chère Betti, quel cœur /anrois perdu !
{Ils s* embrassant . )
MOWBRAI.
O spectacle touchant ! tendresse aimable et pure ! L'amour porte en mon sein le cri de la nature. livrez-YOus sans réserve à des transports si doux; Je les sens, et mon cœur les partage avec vous.
{àBelton.) {à Betti.)
Tu fus vil un instant... Et toi , que tu m'es chère !
{Il va vers la coulisse. ) John, John.
JOHN
Quoi?
MOWBRAI.
Fais venir le notaire.
{John sort.) Belton , rends grâce au ciel de t'avoir réservé Ce cœur si généreux, par toi-même éprouvé; Et que ton ame un jour puisse égaler la sienne.
BETTI.
Égale , cher Belton , ta tendresse ^ W iEÀfitav<&.
stant dans ton coeur, riche de too amour, mien peut être heureux, même dans ce séjour.
{à Mcwbrai.)
jsse de l'accabler par un eroel reproche :
m aime... «
MOWBRII.
Quelqu'un vient : c'est le notaire.
SCÈNE X
BETTI, BELTON, MOWBRAl, le notaire.
MOWBRAI.
Approche.
LE NOTAIRE
Serviteur.
MOWBRAI.
Assieds- toi... C'est pour ces deux époux.
BETTI, à Belton.
Quel est cet homme-là?...
BELTON.
Cet homme vient pour m LE NOTAIRE, d Mowbrai.
l\i te trompes, je crois : je ne viens pas pour elle : Et j'ai sur ce contrat mis le nom d'Arabelle.
MOWBRAI.
Efface-moi ce nom ; mets celui de Betti.
Ll NOTAIRE.
Betti!
MOWBRAI.
VJte, dépêche...
SCÈNE X
LE NOT>kIRE.
Allons ; soit... J*ai fini.
BELTON.
signons.
LE NOTAIRE
Cest bien dit ; mais , avant la signature , U fandroit mettre an moins la dot de la future.
MOWBRAI.
Allons, mets : ses vertus.
LE NOTAIRE loîsse U)mber sa plume.
Bon ! tu railles , je croi.
MOWBRAI.
Ses vertus.
LE NOTAIRE
Allons donc; tu te mo^pes de moi.
Qui jamais auroit vu?...
MOWBRAI, avec impatience.
Mets ses vertus , te dis-je.
LE NOTAIRE
Tout de bon? Par ma foi, ceci tient du prodige! N'ajoute-t-on plus rien?
MOWBRAI.
Est-il rien au-dessus?
Ajoute, si tu veux, cinquante mille écus.
LE NOTAIRE
Cinquante mille écus, si tu veux! L'accessoire Vaut bien le principal, autant que je puis croire.
BELTON, à Betti.
Il nous comble de biens! ah ! courons dans ses bras...
B^TTI.
Âh ! sar-tont, bon vieUlaiti, ne nous méprise pas.
MOWBBAI.
Que dit-elle?...
BBTTl.
Ah ! je sais que chez vous on méprise Quiconque , en recevant des dons. . .
MOWBRAI.
Autre sottise!
Où prend^elle cela? Seroit-ce toi, Beki» , Qui peux la prévenir de cette illusion?
De rougir des bienfaits ton ame a la foiblesse? Puisque avec le malheur tu confonds la banesse, Je dois te rassurer. Je ne te donii|^ rien :
La somme est à ton père , et je te rends ton bien.
LE NOTAIRE, à BeltOtl.
Signez.
{Belton signe.)
LE NOTAIRE, à Bettî.
Avons... ' '
BETTI.
Qui? moi ! Je ne sais point écrire.
BELTON.
Donnez-moi votre main, l'amour va la conduire.
BETTI.
Et le cœur et la main , Belton , tout est à toi.
Votre cœur, en aimant, ne le cède qu*à moi.
BETTI.
£h bien ] c'est donc fini? Que cela veut-il dire?
SCÈNE X
BELTON.
Qu'au bonheur de tous deux vous venez de souscrire; Vous m'assnrez^bjet qui m'avoit su charmer.
BETTI.
Quoi ! sans cet homme noir je n aurois pu t*aimer ?
{au notaire,) Donne-moi cet écrit.
LE NOTAIRE
Il n'est pas nécessaire :
Cet écrit doit toujours rester chez le notaire. D'ailleurs que feriezF-vous de...
BETTI.
Ce que j'en ferois !
S'il cessoit de m'aimer, je le lui montrerois.
LE NOTAIRE
Peste ! le beau secret qu'a trouvé là madame ! -
BELTON.
En dontant de mes feux vous affligez mou ame.
MOWBRA.1.
Par les nœuds les plus saints je viens de vous unir. Ton père l'aoroit feit ; j'ai dû le prévenir.
(en montrant Betti.) Il approuvera tout : et voilà notre excuse.
Instruisons mon ami, que sa douleur abuse.
Lui-même en t'embrassant voudra tout oublier: Consoler ses vieux jours, c*est te justifier.
COMÉDIE EN UN ACTE
PAR GHAMPFORT,
Représentée, poar la première fois, le 36 janvier
PERSONNAGES
HASSAN y Turc, habitant de Smyrne.
ZAIDE, femme de Hassan.
DORNAL,MarseiUais.
AMÉLIE9 prqinise à Dorbal.
KALED, marchand d*esclaves.
NÉBI,Turc.
FATMË , esclave de Zaïde.
ANDRÉ, domestique de Domal.
Uir EsPAGiroL.
Uir Italieh.
Um Vieillard turc, esclave.
La scène est à Smyrne, dans un jardin commun à Ebssan et à Raled, dont les deux maisons sont en regard sur le bord de la mer.
SCÈNE I
HASSAN
On dit que le mal passe D'est que songe ; c'est bien mieux , il sert à faire sentir le bonheur présent, n y a deux ans que j'étois esclave chez les chrétiens à MaràeiUe , et il y a on an aujourd'hui , jour poor jour, que j'ai épousé la plus jolie fiUe de Smyme. Gela fait une différence. Quoique bon musulman, je n'ai qu'une feinme. Mes Toisint th ont deux , quatre , cinq, six , et pourquoi faire?... La loi le' permet... heureusement elle ne Yàr^ donne pas. Les Français ont raison de n'en ayoir qu'une : je ne sais s'ils f aiment ; j'aiîne beaucoup la mienne, moi. Mais elle tarde bien à feniv prendre le frais. Je ne la gêne pas'» Il ne faut pas^éner les femmes^ On m'a dit en France que cela portoit malhetir... La' voici.
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HASSAN, ZAIDE
HASSAN
Vous êtes descendue bien tard, ma chère Zaïdje.
ZAÏDE
Je me sois amusëe à voir du haut de mon pavillon les vaisseaux rentrer dans le port. tTai cru remarquer plus de tumulte qu à Fordinaire. Seroit-ce que nos corsaires auroient fait quelque prise?
HASSAN
Il y a long-temps qu'ils n en ont fait, et en vérité je n'en suis pas fâché. Depuis qu'un chré* 'tien m'a délivré d'esclavage, et m'a rendu à ma chère Zaïde , il m'est impossible de les haïr.
ZAÏDE
Et pourquoi les haïr? parcequ ils ne connoiasent pas notre saint prophète? Ne sont-ila pas assez à plaindre? D'ailleurs je les aime, moi; il faut que ce soient de bonnes gens, ils n'ont qu'une femme ; Je trouve cela très bien, HA88AB, souriant.
Oui, mais en récompense.,.
SCÈNE 11. 4i
ZAÏDE
Quoi?
HlSSAr.
Rien, {à pt^fi-) Pourqaoi lui dire cela? C'est détraire une idée agréable, {tout haut) J*ai fait vœv élen délivrer un tôak les ans. Si nos gens avoiedt Iak qndqnes esclaves aujourd'lrai, qui est précisément ranmyerssnre de mon mariage, je croifois'^e le ciel bénitma reôonnoissance.
* ZAÏDE
Que j^aime votre libérateur sans le connoitre ! Je ne le verrai jamais... Je me le souhaite pas, au
moins.
hassah;
Son image est à jamais gi»vée dans mon cœur.
Quelle ame!... Si voUs aviez vu... On rachetoit quelques uns de nos compagnons ;j'étois couché à terre; je songeois à vous, et |e. sbupirois; un chrétien s'avance , et me demande la cause de mes larmes. Xai été arraché, lui dis-je; à une maîtresse que j'adore. J'étois près de Fépouser, et je mourrai loin d'elle , faute de deux cents seqnins. A peine eus-je dit ces mots, des pleurs roulèrent dans ses yeux. Tu es séparé de ce que tu aimes, dit-il ; tiens, mon ami, voilà deux cents sequins, retourne chez toi, sois heureux, et ne hais pas les chrétiens. Je me lève svec tra»^«ci^\^\«.-
tombe à ses pieds, je les embrasse ; je prononce votre nom avec des sanglots ; je lui demande le sien pour lui faire remettre son argent à mon retour. Mon ami, me dit-il en me prenant la main y j*ignorois que tu pusses me le rendre. J'ai cru faire une action honnête : permets qu'elle ne dégénère pas en simple prêt, en échange d'argent. Tu ignoreras mon nom. Je restai confondu, et il m'accompagna jusqu'à lif chaloupe, où nous nous séparâmes les larmes aux yeux.
ZAÏDB.
Puisse le ciel le bénir à jamais ! Il sera heureux sans doute, avec une ame si sensible.
HASSAN
n étoit près d'épouser une jeune personne qu'il devoit aller chercher à Malte.
ZAÏDB.
Gomme elle doit l'aimer!
SCÈNE III
ArménieD, dont tous êtes fâché d*étre le voisin, et que vous méprisez tant, parcequ'il vend des bommes, en a acheté une douzaine, et en a déjà, vendu plusieurs.
HASSAir.
Voici donc le jour où je vais remplir mon vœu. J* aurai le plaisir d'être libérateur à mon tour.
ZAÏDE
Mon cher Hassan, sera-ce une femme que vous délivrerez?
HASSAN, souriant.
Pourquoi? Gela vous inquiète ; vous craignez que Fexemple...
ZAÏDE
Non : je suis sans alarmes. J*espère que vous . ne me donnerez jamais un si cruel chagrin. Vous ne m'entendez pas. Sera-ce un homme?
HASSAN
Sans doute.
ZAÏDE
Pourquoi pas une femme?
HASSAN
C'est un homme qui m'a délivré.
ZAÏDE
Cest une fçmme que vous aimez*
nàSSAN.
OoL.. Mais, Zaïde > un peu de consciencs. Un pitnvre homme en eselkyaçe est bieninalhettreiii; an lieu qu'une femme, à Sraym», ji GonsHoiâînople, à Tunis, à Alger, n est jamais à plaindre. La beauté est toujouré dans sa patrie. Ail6BS,'«e S0ra.iui homme, ii tous yooles bieni
ZAÏDE
Soit , puisqu'il le faut.
Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourse; il ne faut pas qu'un bon musulman paroisse deluiat mi Acmënien sans argent comptant, et surtout devant un avare comme celui-là.
ZAIDE, FATMÉ
ZAÏDE
Mon mari a quelque dessein , ma chère Fatsié ; il me prépare une fête, je fais semblant de ne pas m'en apercevoir, comme -cela se pratique! Je veux le surprendre aussi, moi. J'entends du bruit ; c'est sûrement Kaled avec ses esclaves: je ne veux pas voir ces malheureux, cela m^altendriroit trop. Suis-moi, et exécute fidèlement me» ordres.
SCÈNE V
KALED; DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, yW ESPAGNOL, UN ITALIEN, <nehaînés,
KALED
Jamais on ne s*est si fort pressé d'acheter ma marchandise. On voit bien quHl y a long-temps. qu*on n*avoit fait d'esclaves. Il falloit qu'on fàt en paix ; cela étoit bien malheureux.
DORNAL.
O désespoir! la veille d'un mariage, ma chère Amélie !
KALED, regardant autour de lui.
Qu'est-ce que c'est? On dit qu'il y a des pays où Ton ne connoit point l'esclavage... Mauvais pays. Aurois-je fait fortune là? J'ai déjà fait de bonnes affaires aujourd'hui, je me suis débarrassé de ce vieil esclave qui tiroit de ses poches de vieilles médaillés de cuivre, toutes rouillées, qu'il regardoit attentivement. Ces gens-là sont d'une dure défaite : j'y ai déjà été pris. Je ne suis pas fâché non plus d'être délivré de ce médecin français. Rentrons ; avancez.Qui est-ce qui arrive? Cest Nébi. Il a l'air furieux : seroit*il mécontent de son emplette?
SCÈNE VI
KALBD, NÊBI; DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, UN ESPAGNOL, UN ITALTEN,
.enchainét.
HÉBL
Ktled, je viens vous déclarer quil faut ¥Ons résoudre à reprendre Totre esclave, à me rendra mon argent, ou à paroitre devant lecadL
KAIiBD.
Pourquoi donc? De quel esclave parlez-vous?
Est-ce de cet ouvrier, de ce marchand? Je consens à les reprendre.
nÉar.
U s*agit \À&^ de cela. Vous faites Fignorant : je parle de votre médecin français. Rendes-moi mon argent , ou venez chez le cadi.
KALBD.
Comment? Qu a-t-il donc fait?
HÉBI.
Ce qu'il a fait? J'ai dans mon sérail une jeune Espagnole, actueDement ma favorite : eUe est incommodée; savez-vous ce qu'il lui a ordonné?
KAtED.
Ma foi, non.
SCÈNE VI
NÉBI; L*aîr natal. Gela ne m*aiTange-c-il pas bien moi?
EALED. « .
Eh! Tair natal... Quand je Tais dans mon paya 9 je me porte bien.
BÉBI. 1
- . Qael médecin ! Apparemment que ses malades ne gnétissent qu'à cinq cents lien^ de Ini. Vifçmo' naàtl il a bien fait d'éviter mé colères il s'est &ahû. dans taaesjardins ; mais mes csclayesle poursuivent et vont vous Famener. Mon argent 9 mon ai^nt.
KAIrBD.
•Vebre argent? Oh! Je marché est bon; il tiendra.
WÉBI.
il tiendra? Non, par Mahomet! J^obtiendrati justice cette fois-d. Voui^ vous êtes prévalu du besoin que j'avois d*ua 'médecin. Cestbien malgré moiqùe j'ai teu rebours k vous; maisjeîTen serai |dus dupe. Vous croyes que cela eé jkâèsiBrâ comme l'année dernière, quand vous m'avez vendu ce savant. •
Quel savant?
VÉBI.
Oui, oui, ce savant qui ne savok pas distinguer du maïs d*avec du b]ë,et qui m'a fait perdre six cents sequins pour avoir ensemencé ma terre suivant une nouvelle méthode de son pays.
KALED
Eh bien! est-ce ma faute à moi? Pourquoi faites-vous ensemencer vos terres par des savants? Est-ce qu'ils y entendent rien? JS'xweËr vous pas des laboureurs? Il n'y a qu'à les bien nourrir et les faire travailler. Regardez4e donc avec ses savants.
NÉBI.
Et cet autre que vous m'avez vendu au poids de l'or, qui disoit toujours. De qui est-il fils, de qui est-il fils ? Et quel est le père , et le grandpère, et le bisaïeul? II appeloit cela, je crois, être généalogiste. Ne vouloit-il pas me faire descendre, moi, du grai^ visir Ibrahim?
KALEV.
Voyez le grand malheur ! Quel tort cela vous fait-il? Autant vaut descendre d'Ibrahim que d'un autre.
NÉBI.
Vraiment, je le sais bien; mais le prix...
KALRD.
Eh bien ! le prix : je vous Vîv'v vendu cher? Ap-
SCÈNE VI
paremment qti*il m'avoit aussi coûté beauconp. Il y a longtemps de cela. Je n étois point alors aa fait de mon commerce. Pouyois-je deviner que ceux qui me coûtent le plus sont les plus inutiles?
BÉBI.
Belle raison! Cela est-il yraisembiable? Est-il possible qu'il y ait un pays où Foa soit asses dupe? Excuse de fripon, excuse de fripon. Je ne m'étonoe pas si on fait des fortunes.
KALED
Excuse de fripon ! des fortunes! Vraiment oui des fortunes \ Ne croit-il {ias que tout est profit? Et les mauvais marchés qui me rainent? M'out-ils pas cent métiers où Ton ne comprend rien? Et quand j'ai acheté ce baron allemand, dont je n'ai jamais pu me défaire, et qui est encore là-dedans à manger mon pain ; et ce riche Anglais qui voyageoitpour son spleen, dont j'ai refusé cinq cents sequins , et qui s'est tué le lendemain à ma vue et m'a emporté mon argent : cela ne fait-il pas saigner le cœur? Et ce docteur, comme on l'appeloit, croyez-vous qu'on gagoe là-dessus? Et à la dernière foire de Tunis , n*ai-je pas eu la bétisc d'acheter un procureur et troii abbés, que je n'ai pas seulement daigné exposer sur la place ,
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et qai sont encore chés moi avec le baron aliemand?
véai.
Maudit infidèle , ta crois m'en imposer par des clameurs I mais le cadi me fera justice.
Je ne tous crains pas : le cadi est nn koiiilne juste, intelligent, qui soudent le conunèliDe, qui sait très bien que celui des esclaves va tomber, parceque tous ces gens-là valent moins de jour en jour.
«iai.
Âhl çà, une fois, de«x fois, voules-vous reprendre votre m^ecin?
KàLfeD.
Non, ma M,
NÉBl.
Eh bien ! nous allons voir.
KâLED.
A la bonne beure.
B VIEILLARD
'Ehl il n'y «n il qu'vHM-
&ALBD.
Encore n est-elle pas pour toi.
LE VIEILLARD
Pourquoi donc cela?
KALED
Je Tai refusée à de plus riches.
LE VIEILLARD
Vous me la vendrez.
KALED
Oui, oui !
DORNAL.
Seroit-il possible ! Quoi! ce misérable...
LE VIEILLARD
Combien vaut-elle?
KALED
Quatre cents sequins.
LE VIEILLARD
Quatre cents sequins? c*est bien cher.
RALED.
Oh! dame, c*est une Française; cela se vend bien, tout le monde m*en demande.
LE VIEILLARD
Voyons-la.
KALED
Oh! elle est bien.
SCÈNE VIII
Lift VIEILLARD.
EUe baisse les ytuK. £Ue pleure. Elle «m toncb» : ^'est pourtant une tihré$ielme ; t^ tfst m-r goKer. Trois cent cinquante*
Pas un de moins.
LE T.IEII<L^RP.
LitfyoiU.
KALEB
Emmenez.
DOBNAL.
Arrêtez... O ma chère Amélie !... Arrêtez.
Aaled.
Ne yas-tu pas m*empécher de vendre?* Vraiment je n'aurai pas assez de peine à me défaire de toi? Vous autres Français, les maris de ce pays-ci ne tous achètent point. Vous êtes toujours à rôder autour des sérails, à risquer le tout
pour le tout.
dorhal.
Vieillard, vous ne paroissezpas tout-à-fait insensible, laissez-'voùr tôdcher. Peut-être avezvous une femme, des eiafants?
le vieillard.
Mot? non.
DORHAL.
Par tout ce que vous avez de plus cher, ne nous sépares par: c'est ma femme.
LB yiBlLLARD.
Sa finDme? Gela est fort différent. Mais wi ment, Kaled, si c'est sa femme, voua me siirfi
BOB VAL
O ciel! se peut-il?... Mais que dirois -je pour attendrir un pareil homme? Quel métier! quelles ' âmes! trafiquer de ses semblables!
KALBD.
QneTeut-il donc dire? Ne vendez -vous pas des nègres? Eh bien ! moi, je vous vends... N'estce pas la même chose? il n'y a jamais que la différence du blanc au noir.
LE VIEILLARD
En vérité, je n'ai pas le courage...
KALED
Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer aussi?. Je garde ton argent, emmène ta marchandise, situ veux, n se fait tard.
AMÉLIE
Adieu, mon cher Domal !
DOBNAL.
Chère Amétie !
AMÉLIE
Je n'y survivrai pas.
KALED
Cela ne me regarde plus.
J'en moiurraL
KALBD*
Tout doucement, toi, je t*en prie; ee n'est |mhi là mon compte. Ne* vas -tu pas faire cpmme VAMÈ^ais? {li repousse DomaL)
Ah Dieu ! faut-il qiie je sois enchaîne. . •
KALED, DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL
LTTÀLIEN.
KALBD.
M'en voilà quitte pourtant. Je suis bien heureux d'avoir un cœur dur, j'aurois succonibë. Ma foi! sans son argent comptant, ilne fàuroit jamais emmenée, tant je me sentois ému. Diable, si je m'étois attendri ,j'aurois perdu quatre cents sequins. Un, deux... il'n'j en a plus que quatre. Oh ! je m'en déferai bien , je m'en déferai bieq.
LE MARCHAND DE SMTRNE. Sj
HA8SAH
Voilà donc ces pauvres malheureux? Je ne puis les délivrer tous. J*en suis bien fâche. Tâchons an inoins de bien placer notre bonne action.
Cest un devoir que cela, c'est un devoir, {à V Espagnol, ) De quel pays es-tu ^ toi? parle. Tu as Fair bien haut... Parle donc...
l'espagnol.
Je suis gentilhomme espagnol.
HASSAN
Espagnols! braves gens; un peu fiers, à ce qu'on m'a dit en France... Ton état?
l'espagnol.
Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme.
Gentilhomme, je ne sais pas ce que c'est. Que fais-tu?
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L*B8PAOIIOL.
Çien.
HASSAN
Tant pis pour toi, ipon ami ; tu vas bien t*ennuyer. (à Kaled.) Vous n*avez pas fait là une trop bonne emplette.
KALED.'
Ne voilà-t-ilpas que je suis encore attrapé?
CreAtilhomme l c'est aans doute commiB qui diroit baron allemand. Cest ta faute austi : pourquoi vas-tu dire que tu es ^gentilhomme? Je ne pourrai jamais me défaire de toi.
BA$9iiVyà ritalien.
. Et toi, qui es*tu avec ta jaquette npire? Ton pays?
. . I,*ITAL1BH. i':
Je suis de Padone.
HACSAR.
Padoue? Je ne coonois pas ce pays -là... Ton métier?
l'^tajuikh. I
Homme de loi..
SCÈNE X
gent , de faire souvent réussir les plus désespérées, oii du moins dé Jefl faire durer dix ans , quinae ans,.. vingt .ans. -,
BA'SVikll;
Bon métier I Et dis-moi , .rends-tu oe beau sêrvice^U à ceux €fai ont tort^ à cbôx qui ont raison, indifféremment?
L'lTA.LIBir.
Sans doute : la justice est pour tout le monde.
Et on souffirte cela à Pudeue?
Assurément.
. Le dràle de pays que t^adoue ! Il ne passera bien de toi , je m*imaginé. ( à Andté. ) Et toi, qui esHta? »...
-AÎlDRé;. 1 . ■ ;. ■ . . .
Moins que rien. Je saisiui pauTite hbnime.
HASSAN
Tu es pauvre? Tu ne -fais donc rien?
ANDRÉ
Hélas ! je suis fils d*iin paysan, je Taî été moimétne^ > .
•KALED
Bon ! c'est sur ceux-là que je me %^v\n^..
(\o Li: MAUCIIAM) 1)K SMYUNE.
Je me suis ensuite attaché au service cPim bon maître, mais qui est plus malheureux que mm.
HASSAV.
Gela se peut bien. Il ne sait peutF^fre pas labourer la terre. Mais c'est Fhabit français que ta as là?
ARDUE
Je le suis aussi.
HASSAN
Tu es Français? Bonnes gens que les Français : ils ne haïssent personne. Tu es Français, inon ami? il suffit, c*est toi qu'il faut que je d^ livre.
AHDRé.
Gënëreux musulman, si c'est un Français que TOUS voulez délivrer, choisisses quelque antre que moi. Je n'ai ni père ni mère , ni femme ni enfants. J'ai l'habitude du malheur ; ce n'est pas moi qui suis le plus à plaindre. Délivrez mon pauvre maître.
HASSAN
Ton maître? Qu'est-ce que j'entends! quelle
génârositëlQuoil... Ces Français Mais est-ce
qu'ils sont tous comme cela?... Et où est-il , ton maître?
SCÈNE X. 6t
ARDRE, luimiûmtrmit Domal.
Le véttà^ il ef t ;^ymé dans sa douleur.
. Qii'îl.{iiar)e doncl II ae caché, iLdëUMuné la vne i îl^*de le httèntfe. ( fTo^a^ iBUanee , ie etmor dère nuUgréltd, )Qae voi9-iel'£fl«l|ioflnh)e? Je ot» me trompe pas ; c'est lui,.. c'est lui-même; c'est mon libérateur. ( // rembroêse'tfifec.trunsport.)
DOnSAL.
O.b^i^tiir ! d reaeontre imprérue I
»>KALED
Comme ils s'embraiaent ! Il l'aime, bon! il le paiera. "•• *«• y
' .lfe[A63ABr.
Jt n'fln.remnspeinLMon ami! mon> bienfaiteur!
KAL^Ik.
P«#tejl un aAii, un bienfaiteur? Gek doit bien se vendre, cela doit/bien 'Se vendre.
V. 'u . ..•' •.|9A:SA4iHw i
.MM^i dÀtefs-noi 4pu«4 €Mnsf«eMt ae £aifc*il?.< ^ quel bonheur?... Questnoeque je dis? La tête me. j(ou4efe;jQi|oil a!eft«aTâr»yousHnâiiie.qiieje puis m'acquittèr 7 Sm fait veeu de dëlÎTrer toiks les ans un esclave chréttan. Je venois pour remplir mon
vœu', et c'est vous....
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DOBMAL.
O mon ami l ooimoisses to«t mon miAienr.
aitssAV.
Da mtflheur? il n'y ai a plus pour voos. (se tounumt du côté de KaUd, ) Kaled, combiaB toos dois^e pour Temmener?
KALBD.
Cinq cents saquins.
Cinq cent8 8equin8!..4Ra]ed,jenemardiaiide point mon ami, tenez. "^
dorhal.
Quelle générosité !
HASSAM, h Kaled.
Je TOUS dois ma ibitnne, car vous pooTÎei «ne la demander.
Ki^BD.
Que je suis une grande béte 1 bonne leçon»
Laissez-nous seulement , je vous prie, que Je jouisse des embrassements de mon bienfaiteur.
KALBD.
Ob! cela est juste, cela est juste; il est bien à vous. Allons 9 TOUS autres, suivesMnoî.
AiiBBB,'ik Damai, Adieu, mon cher maître.
SCÈNE X
SOBIIA.L.
Que dûcta? penx-tiLpetnser... (à JEfaifan.).Mon cher ami , ce pauvre malheureux ^ 'vous ares vu s*iL m'est attaché, s*il est fidèle, 8*il a un cœur sensible ?
HASSAir.
Sans doute, sans doute, il faut lè racheter»
KALED
Quel homme! comme il prodigue For! Si. je profitois de cette occasion pour faire délivrer mon baron allemand!.... Mais ilne Toudra pas.
ASSAI
Tenez, Raled.
KALBD^ regardant les sequin».
En vërité, voisin, eela ne> suffit pas.
HASSAV.
Gomment ! cent seqnins ne suffisent pas ! Un domestique.*..
' KALED
. Eh! mais... tin domestique... Après tout, c'estun homme comme un autre.
HASSAN. '
Bon ! voilà de la morale à présent.
KALED
Eh puisi un valet fidèle, qui a un cœur sensible, qui travaille, qui laboure I9 terre, qui n est pas gentilhomme.... En conscience.
HASSAN, donnant quelques seqtùns.
Ilôiit, Ussoi-iioas. Qa|atteiiéa^«oiis3 <|a*estjae TOUS YonlfiK? ' t » •
<^oism, c'est que j'ai ches moi un pauvre mal-
ureiix, un brave homme, qni est an pain: eC à
;au depais trois ans, ceki fend le cœur; cela
appelle un Inuron allemand t yoin; tpk èM à
«on 9 vous dèyrièz bien,... • • ^ '
Je ne puis pas délivrer tout le monde.
KALEb.
A moitié perte.
SCÈNE XIII
HASSAN, DORNAL, ZAIDE, FATMË.
Est-il temps? ferfd-je em^rer?
ZAJLQE.
Oui, tu peux....
SCÎIJSE XIV.
ZAIDE, HASSAN, DORNAL.
" "il,
Qael est ce mystère ?
z Altos.
Mon ami, vous m'aVeE tantôt soupçonnée de jaloaâe ;je Tab Tons prouver mal confiance. Je me anis ècrne de TosiMenfahspoiir, acheter niie eaclare chrétienne ; je TeAois 'vonahi prébenter, afin qu'elle dnt sa libetsté^^^^M nmiB*
SCÈNE XV
HASSAN, ZAIDE, DORNAL, FATMÉ, VBB ESCLAVE cHaéTiENKE^ vétue en mu^ sulmaney avec un voile sur la tête,
Zàïnt, La voici ; voyez le spectacle le pfos intér^sant , la beauté dans la douleur.
nkUBAV s^approcheetlèvlUpoih, Qn elle est touchante et belle !
DOaiTAL.
Amëliel oiell <il «aie dmts ses hms.)
▲MÉLIE, avec joie.
Que Yois-je ? Mon cher Domall
DORNAL.
Ma chère AmëKe, vous êtes libre! je le suis aussi. Vous êtes auprès de votre bienfaitrice, de mon lîr bérateur . (// saute au cou de Uassan, et veut ensuite embrasser Za'ide, qui recule avec modestie. ) HA as AN, à DomaL
Embrassez, embrassez ; il est honnête, cetnni»>' port là. {h Zdide^qui demeure confuse. ) Ma chère amie , c*est la coutume de France.
AMÉLIE, à Zaxde.
Madame , je vous dois tout. Que ne puis-je vous donner ma vie !
ZAÏDE
GTest à moi de vous rendre grâce. Vous ne me devez que votre liberté, et je dob à votre ëpouz la liberté du mien.
AMÉLIE
Quoi! c*estlui....
Oh! cela est incroyable. A propos, vous n'êtes point mariés?
DORHAL.
Vraiment non ; nous ne le serons qu'à notre re-
SCÈ^fE XV. 6§
toiiûr. Une dé ses tables hovLé âccompagooit ; elle est morte dans la tiithri^^. ^ M ^
' •".'■ 'î^ • •> ■ • imâgÀ». '•■ ■-.'■■•'
Viie, id^e, un càdT, un eadi.;. Ahl mais à priP po8 , on ne peut pas ; à^éètcéi babît içpii mé trompé) ( ■' • •■ ■ : ^Bû'Ririi.' ■"'■'»■ *i ■• ^
Ma chère petite musulmane, quand seron»4ious en terre chrétienne? Ah! mon Dieu, nos pauvres compagnons d'infortune !
HASSAN
Si j'ëtois assez riche. . . Mais, après tout, l'homme de loi, et cet autre, cela ne doit pas coûter cher, n'est-ce pas?
DORNAL.
Ah ! mon Dieu , non : nous les aurons à bon marché.
FATMÉ
Ah! c*est bien yrai. Je viens de rencontrer l'Arménien; tout ce qu'il demande, c'est de les vendre au prix coûtant.
DOBNAL.
D'ailleurs , moi , je suis riche , et je prétends bien....
Allons, délivrons-les. (à Fatmé.) Va les chercher, qu'ils partagent notre joie , qu'ils soient heu-
reux, et qu'ils nous pardonnent de porter un de man, au lieu d'un justaucorps.
(^Fatmé amène V Arménien y suivi detesciavesi ont paru dans la pièce, et de ceux dont il y esip lé. Ils forment un ballet et témoignent leur r^a noissance à Zaide, à Hassan, et à DornaL )
FIN DU MaAcHAND DE 8MTRBB.
PAR CHAMPFORT
RepréMUtée, pour la première fois, le i5 décembre
PERSONNAGES
SOLIMAN , emperenr des Turcs.
BOXELANE, épouse de Soliman.
MUSTAPHA, fils atné de Soliman, mais d'une autre
femme.
ZÉANGIR , fils de^Uman et de Roxelue. AZÉMIRE , princesse de Perse.
OSMAN, grand yîsir.
AL! , chef dies janissaires.
ACHMET , ancien gouverneur de Mustapha.
FÉLIME, confidente d'Azémire.
NESSIR, Gardes.
La scène est dans le sérail de Constantinople, autrement Byzance.
ROXELANE, OSMAN
OSMAN
Oui, madame, eo secret le sultan vient d'entendre Le récit des succès <}ue je dois vous apprendre ; Les Hong^is sont vaincus , et Témesvar surpris. Garant de ma victttve, en est encor le prix.
Biais tout prêt d'obtenir une gloire nouvelle , Dam Byiance aujourd'hui quel ordre me rappelle?
ROXELANE
Bh quoi! vous l'ignorez?... Oui, c'est moi seule, Osman ,
Dont les soins ont hâté Tordre de Soliman.
Visir, notre ennemi se livre à ma vengeance.
Le prince, dès ce jour, va parottre à Byzance ;
Il revient : cp mcMnent doit décider enfin
Et da soit de l'empire et de iMtre d^fiftVVcv.
Oq saara si4oujours puissante, fortunée, Rozelaue, vingt ans d'homiears environnée.
Qui vit du monde entier l'arbitre à ses genoux , Tremblera sous les lois du fils de son époux; Ou si de Zéangir l'heureuse et tendre mère , Dans le sein des grandeurs achevant sa carrière. Dictant les volontés d'un fils respectueux.
De l'univers encore attachera les yeux.
OSMAN
Que u'ai-je, en abattant une tête ennemie, Assuré d*un seul coup vos grandeurs et ma vie ! J'osois vous en flatter : le sultan soupçonneux M'ordonnoit de saisir un fils victorieux Dans son gouvernement, au sein de l'Amasie.
Je pars sur cet espoir : j'arrive dans l'Asie; J'y vois notre ennemi des peuples révéré.
Chéri de ses soldats , par^tout idolâtré.
Ma présence efFi'ayoit leur tendresse alarmée. Et si le moindre indice eût instruit son armée De l'ordre et du dessein qui conduisoit mes pas. Je périssois, madame , et ne vous servois pas.
ROXELANE
Soyez tranquille, Osman, vous m'avez bien servie: Puisqu'on l'aime à ce point, qu'il tremble pour sa vie. Je sais que Soliman n'a point , dans ses rigueurs. De ses cruels aïeux déployé les fureurs; Que souvent, près de lui, la terre avec surprise Sur le trône ottoman vit la clémence assise : Mais, s'il est moins féroce , il est plus soupçonneux, Plu8 despote, plus fier, non m.ovns letti&A« (^«laoL.
ACTE 1, SCÈNE I
J'ignore si d'ailleurs , au comble de la gloire , Coaronné quarante ans des mains de la victoire» Sans regret ya^ son fils un père est égalé, Biais le fils est perdu, si le père a tremUé.
OSMAN
Ne m'écrivez-YOQS point qu'une lettre surprise, Par une main vénale entre vos mains remise.
Du prince et de Thamas trahissant les secrets, Doit prouver qu'à la Perse il vend nos intérêts? Cette lettre sans doute an sultan parvenue...
ROXELAMB.
Cette lettre, visir, est encore inconnue.
Mais apprenez quel prix le sultan , par ma voix,
Annonce en ce moment au vainqueur des Hongrois.
De ma fille , à vos vœux par mon choix destinée ,
Il daigne, à ma prière, approuver l'hyménée;
Et ce nœud sans retour unit nos intérêts.
J'ai pu jusque aujourd'hui, sans nuire à nos projets.
Dans le fond de mon cœur ne point laisser surprendre
Tous les secrets qu'ici j'abandonne à mon gendre.
Écoutez : du moment qu'un hymen glorieux
Da sultan pour jamais m'eut asservi les vœox ,
Je redoutai le prince : idole de son père ,
H pouvoit devenir le vengeur de sa mère ;
Il pouvoit... Cher Osman , j'en frémissoîs d'horreur;
An fette du pouvoir, au sein de la grandeur.
Du sérail , de l'état souveraine paisible,
Je voyois dans le fond de ce palais terrible
Un enfent s'élever pour m'imposer la loi :
Chaque instant redoobloit nu haîne cX telovi ^tùv.
7f> mustâphâ et zéangir.
Les cœurs voloient yen loi : sa fierté, «oii ooiiib||^, Ses vertus, s atinonçoient dans les jeux de son A^, Et ma rivale «n jour arbitre de mon sort , M'eit présenté le choix des fers où de la mort. Tandis que ces dangers occupoient ma prodence. Le ciel de Zéangir m'accorda la naissance:
Je triomphois, Osman ; f étois mère , et ce Boa Ouvrait an champ plus vaste à mon ambition.
Je cachai toutefois ma superbe espérance; De mon fils près du prince on éleva Tenfance , Et même l'amitié , vain firnit des premiers ans, Sembla mêler son charme à leurs jeux innocents. Bientôt mon ennemi, plus âgé que son frère, S'enflammant an récit des eiploits de son père. S'indigna de languir dans le sein du repos.
Et brûla de marcher sur les pas des héros.
Avec plus d'art alors cachant ma jalousie.
Je fis à son ponvoir confier l'Amasie", Et , tandis que mes soins l'exiloient prudemment. Tout l'empire me vit avec étonnement Assurer à ce prince un si noble partage.
De Théritier du trône ordinaire apanage:
Sa mère auprès de lui courut cacher ses plears. Mon fils demeuré seul attira tous les cœurs : Mon fils à ses vertus sait unir l'art de plaire; Presque autant qu'à moinoiéme il fut cher à son pèn Et, remplaçant bientôt le rival que je crains. Déjà sans les connc^tre il servoil mes desseins. Je goûtois en sil^ioe une joie inquiète.
Lorsque^ ias de payer le prix de sa délEaite «
ACTE I, SCÈNE I
Thamas à Soliman refbsa les tribots.
Salaire de la paix que l'oo vend aux vaincus :
Il £dlat pour ariiitie appeler la victoire.
Le prince jeune, ardent, animé par la gloire,
Brigua près du sultan Thouneur de commander;
Aux vœux de tout l'empire il me &Hut céder.
Eh ! qui savoit, Osman , si la guerre inconstante ,
Punissant d'un soldat la videur imprudente,
M'auroit pu?... Vain espoir! les Persan» terrassés.
Trois fois dans leurs déserts devant lui dispersés ,
La fille de Thamas, aux chaînes réservée.
Dans Tauris pris d'assaut par ses mains enlevée.
Ces rapides exploits l'ont mis dès son printemps
Au rang de ces héros, honneur des Ottomans...
J'en rends grâces au ciel... Oui, c'est sa renommée.
Cet amour, ces transports du peuple et de l'armée.
Qui, d'un maître superbe aigrissant les soupçons,
A ses regards jaloux ont paru des affronts.
Il n'a pu se contraindre , et son impatience
Rappelle sans détour le prince dans Byxance.
Je m'en applaudissois, quand le sort dans mes mains
Fit passer cet écrit propice à mes desseins :
Je voulois au sultan contre un fils que j'abhorre.. .
U faut que ce billet soit plus funeste encore :
Le prince est violent et son malheur l'aigrit ;
Il est fier, inflexible, il me hait... il suffit.
Je sais l'art de pousser ce superbe courage
A des emportements qui serviront ma rager
Son orgueil finira ce que j'ai commencé.
MAN
Hâtes-vouft : qa à Tiastant l'arrêt soit prononcé , 1 1^
Ivant ([ue Tenuemi que vous voulfix proscrire ^
Mir le cœur de son père ait repris sou empire. C
Vfais ne craignes- vous point cette ardente amitié D [>oot votre fils , madame , à son (îrère est lié? i^ous-méme , pardonnez à ce discoors sincère,
i^ous-méme, l'envoyant sur les pas.de son frère, 1 1
3'une amitié fatale avez serré les nœuds. 1 f
ROXELANB. I
Sh quoi! falloit-il donc qu'enchaîné dans ces lieux,
Vu sentier de l'honneur mon fils n'osât parottre?
entouré de héros, Zéangir voulut l'être.
le l'adore, il est vrai, mais c'est avec grandeur;
l'approuvai , j'admirai , j'excitai sou ardeur :
l<a politique même appuyoit sa prière;
3u trAne sous ses pas j'abaissois la barrière.
le crus que, signalant une heureuse valemr,
1 devoit à nos vœux promettre un empereur
Digne de soutenir la splendeur ottomane.
Sh ! comment soupçonner qu'un fils de Roxelane ,
U près de ce haut rang, pourroit le dédaigner,
it former d'autres vœux que celui de r^ner?
Vlais non : rassurez-vous ; quel excès de prudence
ledoute une amitié, vaine erreur de l'enfance,
?re8tige d'un moment, dont les foibles lueurs
Tont soudain dispaiùttre à l'éclat des grandeors?
^lou fib...
OSMAN
Vous ignorez à quel excès il l'aime.
ACTE I, SCÈNE W
Je De puis vous tromper, ni me tnNiiper moî-méme. Je déteste le prince autant que je le crains : Il doit haïr en moi l'ouvrage de yos mains , Un visir qui le brave et bientôt TOtre gendre J D'Ibrahim qa'il aimoit il Teat venger la eendre; Sncoessenr d'Ibrahim , je pois prévoir mon aort. S'il vit, je doÎB trembler; s'il régne, je sois mort : Jugez sur ses destins quel intérêt m'éclaire. Perdez votre ennemi , mais redoutez son frère; Par des nœuds étemels ils sont unis tous deux.
ROXELANB.
Zéangir!... del !... mon fils... il trahiroit mes vœux! Ah! s'il étoit possible... Oui, malgré ma tendresse... Je suis mère, il le sait, mais mère sans fbifalesse. Ses frivoles douleurs ne pourroient m'alarmer^ Et mon cœur en l'aimant sait comme il faut l'aimier.
OSMAN
Il est d'autres périk dont je dois vont instndre : Je crains que dans ces lieux cette jeune Aiémire N'ouvre à l'amour enfin le cœur de votre fils.
BOXBLANB.
J'ai mes desseins, Osman : captive dans Tauris, Je la fis demander au vainqueur de son père, La fille de Thamas peut m'étre nécessaire ; Vous saurez mes projets quand il en sera temps. Allez, j'attende mon fils; profitez des instants, Assiégez mon époux : sultane et belle-mère.
Jusqu'au moment fatal je dois id me taire.
Parlez ; de se« soupçons nourrissez la fureur : C'est par eux qu'en secret j'ai détruit dans Mu^CMOtt.
8o MUSTAPHA ET ZÉÂNGIB.
Ce fameux Ibrahim , cet ami de son maître , ^û est vrai toatefbis qu'an sujet puisse l'être. ^ Plus craint, notre ennemi sera pi os odieux. Du despotisme ici tel est le sort affreux :
Ainsi que la terreur le daxiger l'euTlronne ; Tout tremble à ses genoux , il tremble sur le trône. On vient : c'est Zéangir. Un instant d'entretien Me dévoilant son cœur va décider le mien.
ROXELANE, ZÉANGIR
JROXILANE.
Mon fils, le temps approche où, devançant votre âge, De mes soins maternels accomplissant l'ouvrage , Vous devez assurer l'effet de mes desseins.
Élevez votre cœur jusques à vos destins.
Le sultan , notre amour veut en vain nous le taire , Touche au terme fatal de sa longue carrière; De l'Euphrate au Danube , et d'Ormus à Tunis ', Cent peuples sous ses lois étonnés d'être unis Vont voir à qui le sort doit remettre en partage De sceptres , de grandeurs cet immense héritage. Le prince, après huit ans, rappelé dans ces lieux...
ziANOiit.
Ah !... je tremble pour lui.
. ' Les flottes de Soliman pénctrèrent jusque daus le golfe Perstque.
ACTE 1, SCÈNE II. »i
ROZBLAME.
{àpatt.) Qui? vous, mon fils!... O deux!
ZBANOia.
Cest pour lai que j'accoar^ soufrez que ma prière Implore vos bcmtés en faveur de mon frère.
Lies enfants des sultans, vous ne l'ignorez pas, Bannis pour commander en de lointains climats. Ne penvefat en sortir sans l'ordre de leur père; Mais cet ordre est souvent terrible, sangiiinaire. Sur le seuil du palais si mon frère immolé...
AOXELAME.
Et voilà de quels soins votre cœur est troublé.
De nos grands intérêts quand mon ame est remplie,
Quand vous devez régler le sort de notre vie !
ZÉAMGIR.
Moi!
ROXÈLANE.
{à part,).
Vous... Ciel î qu'il est loin de eoncevoir mes vanix ! Ceux dont ici pour voils le zélé ouvre les yeux Vous tracent vers le trône un chemin légitime.
ZÉANGia.
Le trône est à mon frère ; y penser est un crime.
ROXBLANB.
Il est vrai qu'en effet, s'il eût persévéré^
S^il eût vaincu l'oigueil dont il est dévoré ,
S'il n'eût trahi Vêtit, yous n'y pouviez prétendre. .
ziAHGIR.
Qui? lui, trahir l'état! O ciel! puis-je l'entendre?
Sa MUSTAPHA ET ZÉAN6IR.
Groyes qu'entet instant , poor dompter mon connoux, J'ai besoin du respect que mon cœur a pour vous. Qui venois-je implorer? quel appui pour mon frère!
Eh bien! prépares-Tous à braver votre père :
Prouvez-lui que ce fils, noirci, calomnié, > D'aucun traité secret à Thamas n est lié ; Que depuis son rappel , ses délais qu on redoute. Sur lui, sur ses desseins ne laissent aucun doute. Mais tremblez que son père aujourd'hui^ dans ces lîepx, N'ait de la trahison la preuve sous ses yeux.
ZÉA'NGIR.
Quoi!... Non, je ne crains rien, rien que la calomnie. Bougissez du soupçon qui veut flétrir sa .vie : Il est indigne , affreux. •
ROXELANE
- Modérez-vous , mon fils.
£h bien! nous pourrons voir nos doutes éclaireis. Cependant vous deviez, s'il faut ici le dire, Excuser une erreur qui vous donne un empire.
Vous le sacrifiez. Quel repentir un jour !...
ZÉANGIR
Moi! jamais.
ROXELANE
Prévenez ce funeste retour.
Quel fruit de mes travaux ! Quel indigne salaire ! Savez-vons pour son fils ce qu'a fait votre mère? Saves-vous quels degrés préparant ma grandeur. D'avance, par mes soins, fondoient votre bonheur? Née, on vous Va pu dire , au sein de l'Italie ,
ACTE I, SCÈNE II. S.i
Surprise sur les mers qai baignent ma patrie. Esclave, je paras aux yeux de Soliman :
Je lui pins : il pensa qu'éprise d'un sultan , MlMmorant d'un c^rice, heureuse de ma honte ^ Je brignerois moi-même une défiûte prompte.
Qu'il se yit détrompé ! Ma main , ma pn^re main , Prévenant mon outrage , alloit percer mon sein ; U pâlit à mes pieds, il connut sa maîtresse.
Ma fierté, son estime, accrurent sa tendresse : Je sus m'en prévaloir. Une orgueilleuse loi Défendoit que l'hymen assujettit sa foi; Cette loi fut proscrite, et la terre étonnée Vit un sultan soumis au joug de l'hyménée.
Je goûtai , je l'avoue , un instant de bonheur : Biais bientèty mon cher fils, lasse de ma grandeur. Une langueur secrète empoisonna ma vie.
Je te reçus du ciel , mon amé fut remplie.
Ce nouvel intérêt, si tendre, si pressant, Répandit sur mes jours un charme renaissant; J'aimai plus que jamais ma nouvelle patrie ; La gloire vint parler à mon arae agrandie ; J'enflammai d'un époux l'heureuse ambition :
Près de son nom peut-être on placera mon nom. Eh bien I tous ces surcroîts de gloire , de puissance, C'est à toi que mon cœur les soumettoit d'avance ; c'est pour toi que j'aimois et l'empire et le jour, Et mou ambition n'est qu'un excès d'amour.
ZBANOIR.
Ahl vous me' déchirez! Mais quoi! que faut-il faire? Faut -il trem[3er mes mains daws U %^v\^d,^ tgl^'QlS.i^x». ^
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Moi qni vondrois pour lai voir le mien répandu?
ROXBLAHE.
Quoi! TOUS FaimeK ainsi? Edeux I quel charme inoomin Peut loi donner for vous cet excès de pimiance?
asANGia.
Le diarme des vertos, de la reconnoitsaiice.
Celui de l'amitié... Vo^f me glacez d'effret.
ROXBLANB.
Adieu.
S9ANG1R
Qualles-vous faire?
ROXBLANE.
Il estaffirenx ponr moi D'avoir à séparer mes intérêts des vôtres :
Ce cœur n'étott pas fait pour en connottre d'antres.
ZBANOIR.
Vous fuyez. Dans quel temps m'accable son courroux! Quand un autre intérêt m'appelle à ses genoux , Quand d'antres vœux...
ROXELANB.
Comment !
ZÉANGIR
Je tremble de le dire.
ROXELANE
Parlez.
ZBANGIR.
Si mon destin m*écarte de l'empire, 11 est un bien plus cher et plus fait pour mon cœur, Qui poniToit à mes yenx remplacer la grandeur. San§ voos, sans vos bontés , je u 'Y ^o\% i^xil ^^tendre :
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Je l'oserois par vous.
Je ne puis yous entendre.
Mais, quel que soit ce bien pour vous si précieux , Mon fils, i] est à vous, si vous ouvrez les yeux. Votre impradence ici renonce au rang suprême ; Vous en voyez le fruit, et dans cet instant môme Il vous faut kaplorer mon secours, ma faveur : Régnez, et de Yons seul dépend votre bonheur; Et sans avoir besoin qu'une mère y consente , Vous verr^ à vos lois la terre obéissante.
SCÈNE III
ZÉÂNGIR.
Quels assauts on prépare à ce cœur effrayé !
Craindrois-je pour Tamour, tremblant pour l'amitié? O mon frère ! 6 cher prince! après un an d'absence, Hélas! étoit-ce à moi de craindre sa présence? J'augmente ses dangers... Je vole à ton secours... Et c'est ma mère, â ciel , qui menace tes jours. Se pent-il qnç d'un crime on me rende, complice , Et que je sois formé d'un sang qui te haïsse?
SCÈNE IV
ZÉANGIR, AZÉMIRE, FÉLIME.
ZÉANGIR
Ah ! princesse , apprenez , partagez ma douleur. Ma voix, de la sultane implorant la faveur.
Et de mes feux secrets découvrant le mystère, Alloit à mon bonheur intéresser ma mère , Quand j'ai compris soudain, sur un affreux discoars. Quels périls vont du prince environner les jours.
AZÉMIRE
Eh quoi! que faut-il craindre? Et quel nouvel orage...
ZÉANGIR
Souffrez qu'entre vous deux mon ame se partage. Que d'un frère à vos yeux j'ose occuper mon cœur. Vous pouvez le haïr, je le sais.
AZÉMIRE
Moi, seigneur!
ZÉANGIR
Je ne me flatte point : par lui seul prisonnière , C'est par lui qu Azémire est aux mains de mon.père. L'instant où je vous vis est un malheur pour vous. Et mon frère est l'objet d'un trop juste courroux.
AZÉMIRE
Par mon seul intérêt mon ame prévenue A ses vertus , seigneur, n'a point fermé ma vue. Je suis loin de haïr un généreux vainqueur.
Ses SOID8 ont de mes fers adouci la rigueur; //û même permis que mes yeu\. , dans soiv a.\ïv^ ,
ACTE I, SCÈNE IV. B
Vissent... qpelle amitié pour son frère Ten flamme!
zéANGIR.
Ah ! qae n avez-Toos pu lire au fond de son cœur. De tons ses sentiments connottre la grandeur ! Vous sauriez à quel point son amitié m'est chère.
AZÉMIRE
Je vous l'ai dit, seigneur, j'admire votre frère; Je sens qne son danger doit vous faire frémir. Qœl est-il?
ZÉANGIR
On prétend, on ose soutenir Qu'avec Thamas, madame , il est dUntelligence.
AZÉMIRE
O ciel ! qui peut ainsi flétrir son innocence?
ZÉAMGIR.
De ces affirenx soupçons je confondrai fauteur. Mais , si j'ose à mon tour, soigneux de mon bonheur.. .
AZÉMIRE
Fant-il que de mes vœux vous le fassiez dépendre? D'un trop funeste amour que devez-vous attendre? Nos destins par l'hymen peuvent-ils être unis? Thamas et Soliman , étemeb ennemis , Dans le cours d'un long régne , illustre par la gnem , De leurs sanglants débats ont occupé la terre; Et, malgré ses succès, votre père, seigneur.
Laisse , au seul nom du mien, éclater sa fureur. Je vois que votre amour gémit de ce langage ; Biais mon cœur, je le sens, gémiroit davantage. Si le vôtre, seigneur, par le temps détrompé. Me reprochoit l'espoir dont il t'est occn^.
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zb'angir Nen : je serai moi seul fauteur de mon supplice , Crutolte ; je ^ôqs dois cette af&ense justice. Mais je veux , malgré tons , par mes soins TedoaUi Triompher des rai^ns qn'ici vous rassembles; £t si dans vos refus votre ame persévère, Mes larmes couleront dans le sein de mon finèrê.
SCÈNE V
AZËMIRE, FÉLIME.
* AZÉMIRB.
Dans le sein de son frère !... Ah ! souvenir fatal ! Pour essuyer ses pleurs , il attend son rival. Quelle épreuve! et cest moi, grand Dieu, ^i la p
FBLIME.
Je conçois les terreurs où votre cœur s'^are; Mais un mot , pardonnez, pouvoit les prévenir. LaTisa dé votre amour...
AZÉMIRB.
J'ai dû le retenir.
Quand an ordre cruel , m appelant à Byzanoe, Du prince, après trois mois, m'eut ravi la présenbi Sa tendresse, Félime, exigea de ma foi Que ce fatal jecret ne fût livré qu'à toi.
U craignoit pour tous deux sa cruelle ennemie. Est-ce elle dont la haine arme la calomnie?
A-t-il pour notre hymen sollicité Thamas?
O deJ! que de dangers j'assemble sur ses pas !
ACTE 1, SCÈNE V
Étrange aveaglement d*aa amour téméraire !
Ces raîsuns qak Imstant j'opposois à son frère.
Contre le prince, hélas! parloient plus fortement;
Je les sentois à peine auprès de mou amaut :
Eh quand plus que jamais ma flamme est combattue ,
C'est l'amour d'un rival qui les offre à ma vue !
PéLlME.
Je frémis avec vous pour vous-même et pour eux ; Eh! qui peut sans douleur voir deux cœurs vertueux Briser les nœuds sacrés d'une amitié si chère , Et contraints de haïr un rival dans un frère?
▲ zéMIRE.
Ah! loin d'aigrir les maux d'un cœur trop agité, Peins-moi plutôt, peins-moi leur générosité; Peins-moi de deux rivaux l'amitié courageuse. De ces nobles combats sortant victorieuse , Et d'un exemple unique étonnant l'univers.
Mais un trôné, l'amour, des intérêts si chers... Fuyez, soupçons affreux; gardez-vous de paroitre. Quel espoir, cher amant , dans mou cœur vient de naitr< Quand ton frère à mes yeux partageant mon effroi , An lieu de son amour ne parioit que de toi !
L'amitié dans sou ame égaloit l'amour même :
Il te rendoit justice, et c'est ainsi qu'on t'aime. Tu verras une amante, un rival malheureux, Unir pour te sauver leurs efforts et leurs vœux. lie del qni vent confondre et punir ta marâtre , . Chaige de ta défisnse un fils qu'elle idolâtre.
FIN DU PRtXLVC^ K^T^.
LE PRINCE, ACHMET
LB FRIIICE.
^t-ce toi, cher Achmet, que j'embrasse aujoord'hui , i'oi de mes premiers ans et le guide et l'appui? iih ! pttis<{a'à mes regards on permet ta prëseiloey )e mes fiers ennemis je crains peu la vengeance, 'ar tes conseils prudents je puis parer leurs coups : Jn si fidèle amL..
ACHMBT.
Prince, que faites-vous ?
)nn tel excès d'honneur mou ame est accablée, e vondrois voir ma vie à la v6tre immolée ; dais ce titre...
LE FâlNCB.
Tes soins ont su le mériter.
*our en être plot digne il le faut accepter.
)n m'accuse en ces lieux d'un orgueil inflexible ; ^'est du moins, cher Admiet, celui d'un ccenr sensible, 'e sais chérir toujours et ton zélé et ta foi, It l'oi^g^eil des grandeurs est indigne de moi. oiJà donc ce séjour si cher ài mou «niwc^ ^
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Oà jadis... Quel «ocneil après hok ans d'absence ! Ta le Toû , c'est ainsi qa'on reçoit un Taiaqnear. On dérobe à mes yeux rempressement flatteur D'an peaple dont la joie honoroit mon entrée. Une bar^e en secret, snr la mer préparée»
Aax portes du sérail me mène obscurément :
Un ordre me prescrit d'attendre le moment Qui doit m'admettre aux pieds de mon juge sévère; Il hMt que je redoute un regard de mon père , Et que l'amour d'un fils , muet à son aspect , Se cacba avec terreur sous un morne respect.
AGBMBT*
Écarte», croyez-moi , cette sombre pensée.
K*enfottcei point les traits dont votre ame est blessée : A vos dangers, au sort conformez votre cœur : Da'joag,4ans murmurer, souffrez la pesanteur : De vos «qiloitSy sur-tout, bannissez la mémoire; Plus qne vos ennemis , redoutez votre gloire; Et d'un visir jaloux confondant les desseins. Tremblez au pied d'un tràne affermi par vos mains.
LK PRINCE
ho lâche ! d'Ibrahim il occupe la place;
Un jour... Dirois-tu bien que sa superbe audace
Dans mon camp, sous mes yeux, vouloit dicter des lois?
4GHMET.
Pe vos ressentiments, prince, étouffez la voix.
L.B PRINCE
Qui , moi ! souffrir l'injure et dévorer l'offense? Détester saqs courroux et frémir sans vengeance?... Je le voudrois en vain , uatUiid%^Vsi\.^«X«i^^2ii^«<«
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Pardonne, dier Achroet, pardonne à oe transport: Je devrois, je le sens, vaincre ma violence; Mais prends pitié d'un cœur déchiré dès Tenfanoe, Que d'horrenri, d'amertume on se plut à nourrir. D'un cœur fait pour aimer, qu'on force de haïr. Eh ! qui jamais du sort sentit mieux la colère? Témoin, presque en naissant, des ennuis de ma mère, Confident de ses pleurs dans mon sein recueillis, Le soin de les sécher fut l'emploi de son fils. Elle fuit avec moi , je pars pour l'Amasie.
Dès ce moment, Achmet, l'imposture, l'envie.
Quand je verse mon sang, osent flétrir mes joors: . IJne indi(pie marâtre empoisonne leur cours. Vainqueur dans les combats, consolé par la gloire. Je n'ose aux pieds d'un maître apporter ma victoire. Je m'écarte en tremblant du trône paternel; Je languis dans l'exil, en craignant mon rappel. J'en reçois l'ordre, Achmet. Et quand? Lorsque ma mé A besoin de ma main pour fermer sa paupière.
A cet ordre fatal juge de son eflroi; Expirante à mes yeux elle a pâli pour moi; Ses soupirs, ses sanglots, ses muettes caresses, Bemplissoient de terreur nos dernières tendresses : J'ai lu tous mes dangers dans ses regards écrits. Et, sur son lit de mort elle a pleuré son fils. Ah! cette image encor me poursuit et m'accable; Et tandis qu'occupé d'un devoir lamentable , Je recueillois sa cendre et la baiguois de pleurs , Ici l'on accusoit mes coupables lenteurs :
On chenboit à douter de iùoivo^Mà&«»nc^.
ACTE II, SCÈNE L
Un fils pleurant sa mère a besoin de démence , Et doit justifier, «n abordant ces lieux , Quelques moments perdus à lui fermer les yeux !
ACHMBT.
Ah ! (Fmi wnifel efSroi tous pénétres mon ame. Si TOtre cœur se livre an courroux quf lenflamme. De la sultane ià sontiendrez-vous Taspect ?
Feindre£-vous devant elle une ombre de respect ? N'allez point à sa haine offrir une victime; Contenn, lenfennei l'horreur qui vous anime.
LE PRIlfCB.
Ah! voilk éê mon sort le coup le plus af&eax.
Ccit pea de l'abhomr, de parottre à ses yeux,
D'étoolier des douleurs qu'irrite sa présence.
Mon ccBur s'est pour jamais interdit la vengeance :
Mère de Zéangir ses jours me sont sacrés.
Que les miens , s'il le fout, à sa fureur livrés. ..
Ifais fpuÂ ! puisse penser qu'un grand honuae, qu'un père ,
Adoptnit contre un fils une haine étrangère...
ACBMBT.
Ne tout avnq^^ point de ce oiédule espoir.
Par la mort d'Ibrahim juges de son pouvoir.
ConnoisME, redoutes votre fière ennemie :
Vingt ans sont écoulés depuis que ion génie Préfôda aux grands destins de l'empire ottoman ; Et , sans le dégrader, régne sur Soliman.
Le séjour odieux qui lui donna naissance.
Lui montra l'art de feindre et l'art dt la vengeance. Son ame aux profondeurs de ses déguisements Joint l'audace et l'oigueil de nos fiers musulmans.
Sous un maître absolu souveraine maîtresse.
Elle osa dédaigner, même dans sa jeunesse.
Ce frrrole artifice et ces soins séducteurs
Par qui son foible sexe, enchainant de grands eoBor
Ofire aux yeux indignés la douloureuse image
D'un héros avili dans un long esclavage.
De son illustre époux seconder les projets;
Utile dans la guerre, utile dans la paix ,
Sentir ainsi que lui les fureurs de la gloire;
L'enflammer, le pousser de victoire en victoire ;
Voilà par quelle adresse elle a su l'asservir.
Sans la braver, du moins , laisses-la vous liaïr.
Eh ! par quelle imprudence , augmentant nos alarm
Contre vous-même ici lui donnez-vous des armes?
Comment?
ACHMET
Pourquoi, seigneur, tous ces chefs, ces soi Qui jusqu'au pied des murs ont marché sur vos pasi Pourquoi cet appareil qui menace Byzance, Et qui d'nn camp guerrier présente l'apparence?
LE PRINCE
N'accuse que des miens le transport indiscret. Aux ordm du sultan j'obéissois, Achmet; J'annonçois mon rappel; et le peuple et l'armée. Tout frémit : on s'assemble , une troupe alarmée M'environne, me presse , et s'attache à mes pas ; On s'écrie, en pleurant, que je cours au trépas : Je m'arrache à leur foule; alors, pleins d'épouvante Furieux, égarés, ils volent à leur tente,
ACTE II, SCÈNE 1. gS
îaisisient Tétendard , et d*aii zélé iBsensé , Croyant me suivre , ami, m'ont déjà devancé, ^aidonne : à tant d'amoar, hélas ! je fias sensible. It quel seroit, dis-moi, le mortel inflexible ^ui, sous le poids des maux dont je suis opprimé, luroit fermé son cœur au plaisir d'être aimé? tfais mon frère en ces Ueux tarde bien à paroitre.
ACHMET
1 s'occupe de vous quelque part qu'il puisse être. [)e sa tendre amitié je me suis tout promis , Z'eU mon plus ferme espoir contre vos ennemis.
LE PRINCE
iélas! nous nous aimons dès la plus tendre enfance,
St de son âge au mien oubliant la distance ,
^oi âmes se cherchoient alors comme aujourd'hui.
Un charme attendrissant régnoit autour de lui,
St le cGBur encor plein des douleurs de ma mère ,
^amitié m'appeloit au berceau de mon frère :
Pu le sais, tu le vis. Et lorsque les combats
^oin de lui vers la gloire emportèrent mes pas ,
!ja gloire, loin de lui, moins touchante et moins belle ,
d'apprit qu'il est des, biens plus désirables qu'elle.
1 vint la partager. La victoire deux fois
Usocia nos noms , confondit nos exploits :
!^'étoit le prix des miens , et mon ame enchantée
!^rut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée.
dais je te retiens trop. Cours, observe ces lieux;
iur les pièges cachés ouvre pour moMes yeux.
^ux regards du sultan je dois bientôt paroitre;
deviens... J'entends du bnûl. de&X.'L^xik^^ ^^tcsxsx-^i^ft.^
Cest lui. Va, laÎMe-moi, dans ces heannx nkM Oublier met douleufs dans ses embntMmentt.
SCÈNE IL
LE PRINCE, ZÉANGIB.
ZBANGIR.
OÙ troaver?... C'est loi-même. O mon ami! mon frère! Que , malgré mes frayeurs , ta présenœ m'est dièie! Laisse-moi dans tes bras, laisse-moi respirer! De ce bonbear si pur laisse-moi m'enivrer !
LE PRINCE
Ah ! que mon ame ici répond bien à la tienne ! Ami, que ta tendresse égale bien la mienne !
Que ces épanchements ont pour moi de doaœars ! Pour moi, près de mon frère , il n'est pins de malheois.
ZéANOIR.
Je connois tes dangers , ils redoublent mon télé.
LE PRINCE
Tu ne les sais pas tous.
SBAN6IR.
Quelle crainte nouvelle?...
LE FRINCK.
Écoute.
SBAMGIR.
Je frémis.
LE PRINCE
Tu \is À« (\uc\Vft QiT^«»x
ACTE II, SCÈNE II
Les chaimes de la gloire avoient rempli mon cœur ; Ta sais si Tamitié le pénétre et l'enflamme : A ces deux sentiments dont s'occupoit mon ame , Le ciel en joint un autre , et peut-^tre ce jour...
ZÉANGIR
Eh bien?...
XE PRINCE
Ace transport méconnois-tn Tamour?
ZÉANGIR
Qa'emeiids-je! et ^el objet?...
' LE PRINCE
Je prévois tes alarmes.
ZÉANGIR
Achève*
LE PRINCE
Il te souvient que la faveur des armes Dans las mors de Tauris remit entre mes mains.. .
ZÉANGIR
Azénuie...
LE PRINCE
Elle-même.
ZÉANGIR
O douleur ! ô destins !
LE PRINCE
Je te l'avois bien dit : ta crainte est légitime : Je sens que sous mes pas j'ouvre un nouvel abyme. Mais c'est d'elle à jamais que dépendra mon sort ; C'est pour elle qu'ici je viens braver la mort : J'en suis aimé, du moins, et sa tendresse extrême... En croirai-je ma vue? .. ô ciel l c*e%t eUe-iSDk.^:c&^.
LE PRINCE, ZÉANGIR, AZÉMIRB
LE. PftmCB.
Aiémire , est-œ vous ? Qui vous ouvre ces lima? Qu«l miracle remplit le plus cher de mat vœux? Puis-je enfin devant vous montrer la violence D'un amour, loin de vous , accru dant le 4Îlf||ca? Gomptie^vous ^elquefoift, femible à mes t o un nentt, Des jours dopt ma tendresse a compte les moments? J'ose encor m*en flatter, paais daignez me le dire. Voas baissez vos regards , et votre cœur soupire! Je vois... Ah ! pardonnez, ne craignez point ees yeux. Qu'il soit le confident, le témoin de notfisaiu Je vous l'ai dit cent fi^is, c'est un autre mo|r«ita0* Ce séjour, cet instant , m'offre tout ce que j'aime : Mon bonheur est parfait... Vous pleurez... Tu pâlît... De douleur et d effînoi vos r^rds sont remplis...
ZEANGIR.
O tourment!
▲ ZBMIRE.
Jour aflEreuxl
LE PEIMCE.
Quel transport! qnel langagi Du sort qui me poursuit est-ce un nouvel Qufnga?
ZBANOIR. .
Non : c'est moi seul ici qu'opprime son connoaz. C*e9t â moi détonnait qu'A réserve «e% cou^
ACTE II, SCÈNE III
Il me perce le cœur par la main la plus chète : J'aime , et pour mon rival il a choisi mon frère.
LS PRINOB.
Gieuz!
bAamgiA.
Mm mère , en «eeret , j'ignore à quel dessein , Dans ce yUi§é htai m*iL tonûM de saf «nain.
Sa cmdifei bonté , secondant mott adresse , A pengnâi à mes jeat l'aspeet de la princesse; J'ai prddigtté les Miûs d'tin am<mr îAdiseret Ponr cMiidfir ^ h&ai ! un cœur qni tfadotoit. Je Tenoia à tes yenz, dévoilant ce mystère... Cmellel A qnel devoir vous ^rçant à votas talire. Me lainoit enivrer de ce pobon fatal?
A-t-on cfttlnt de me voir hdïr tin tel rival?
AzétaitiB.
Je i'avoaBnlf seigneur, ce reprdclfe m'éttfttne : L'ayant peu mérité, môft cœur vous le pardonne ; J'en pleins même la cause, et je crois qu'en secret Déjà vous condamnez un transport indiscret.
(iftt prince.) Vous n a:i^ pas pensé, prince , que Votre amante , Négligeant d'étouffier une flamme imprudente , Fière d'tftt autre ho#nage à ses yeux présenté , Ait d'un fîrîvole 6ncena nourri sa vanité; Et nœ justifier, c'est Tona faire nne offense : Biais puisque je vous doia expliquer ttum sUeiice , Du repos d'un ami comptable devant vous, Sonffirex qu'en ce moment je rappelle entre nous Quels serments redoublés me foT<^len.tà.W\\»x%
loo MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
Uu secret...
LB PHIHCB.
•Ciel I madame , un secret pour moa fi Eh! poiivois-je prévpir...
AZéMIRB.
Je sais que ce palais Devoit à tons les yeux me soustraire à jamais; Qu'entouré d'ennemis empressés à tous unira.
De nos vœux mutuels vous n'avez pu l'instruire.. Hélas ! me chargeoit-on de ce aoia douloureux. Moi qui, dans ce séjour pour vous si dangarenx» Craignant mon cœur , mes yeux , et mon silence n Vingt fois ai souhaité de me cacher qui j'aime? Mais non. Je lai parlois de vous, de vos vertus; Enfin je vous nommois : que falloit>il de plus? Et quand de son amour la prompte violence A condamné ma bouche à rompre le silence.
J'ai vu son désespoir, tout prêt à s'exhaler, Bepousser le secret que j'allois révéler.
LB PRINCE
Oui, sans doute, et ce trait manquoit à ma misère Je devois voir couler les larmes de mon frère. Voir l'amitié, l'amour, unis, armés tous deux Contre un infortuné qui ne vit que pour eux.
Mon ame à l'espérance étoit encore ouverte :
c'en est fait; je Tabjure, et le ciel veut ma perte. Je la veux comme lui, si je fais ton malheur.
ZBAN6IR.
Ta perte !... Achève, ingrat, de déchirer mon cœi; U te faljoit... Cruel y as-tu la barbarie
ACTB II, SQÈNB III. loi
IfiMemet on tÎTal qtti tramUe poor ta TÎe?
Ta perte!... et de qnel crime... Il n'en eit qm'im pour toi :
Ta ^iene de leanoaiettre en doutant de ma foi.
Groi»-tn qoe ton «mi, dans sa jakraie inetse,
Devienne ton tyran , celui de ta maîtresse,
Abjure l'amitié, la vertu , le devoir.
Pour c mittmf i l er par^tout les pleurs du désespoir,
Pour mériter *on sort en perdant ce qu'il aime?
Qui de nous deux id doit s'immoler lui-même?
Est-ce toi ^'à mourir son choix a condamné ?
Ne suis-jé pal enfin k seul infortuné?
&B PKIRGB.
Arrête. Petaz-tn bien me tenir ce langage?
CTest on Irère, on ami qui me foit cet outrage! Cmel ! qaftnd ton amour au mien veut s'immoler, Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler? Qne tu craignes ma mort qui t'assure le trône , Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonne : Le ciel, en te privant d'un ami couronné.
Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné. Mais te voir à mes voeux sacrifier ta flamme , Sentir tous les combats qui déchirent ton ame , Et ne pouvoir t'offrir, pour prix de tes bienfaits, Qne le seul désespoir de t'égaler jamais; Ce supplice est aifteux, si tu peux me coimoUre.
SBANOIR.
Va , ce seul sentiment m'a tout payé peut*étf e. Mon frère , laisse-moi , dans mes vœux coofondui , Laisse-moi ce bouheui^ que donnent les vertus; Il me coûte asseï cher pour que j'ose \ çrétendtA. .
to2 MUSTAPHA ET ZÉAN61R.
Tu dois vivre et m'aimer ; moi , vivre et te défendre Tout 1 ordonne, le ciel , la nature , l'honneur. Respecte cette loi qu'ils font tous à mon cœur. Je t'en conjure ici par un frère qui t'aime, Paîr toi , par tes malheurs.... par ton amour lui-mân
{àjâzémire.) Joignez- vous à mes vœux; c'est à vous de fléchir Un cœur aimé de vous , qui peut vouloir mourir.
LE PRINCE, cn}€C transport.
C'en est fait , je me rends ; ce cœur me justifie^ Je vous aime encor plus que je ne hais la vie : Oui , dans les nœuds sacrés qui m'unissent à toi. Ton triomphe est le mien , tes vertus sont à moi. Va, ne crains point, ami, que ma fierté gémisse, Ni qu'opprimé du poids d'un si grand sacrifice. Mon cœur de tes bienfaits puisse être humilié. Eh! cQnno!t-K)n l'orgueil auprès de l'amitié?
ACTE II, SCÈNE IV. io
La moitîé du lérail , que sa voix seule entraîne , Séduite dès Umgr^em^f s'intéresse pour lui.
Iféme on dit qu'en secret un pins puissant appuL.. Pardonnes... dans vos cœurs mes regards ont dû lire... Hais nne mère... hélas ! je crains...
LB PRINCE
Qa oses-tu dire.
ZÛAKGIK, transporté.
Achève. -
ACHMET
Eh lôen ! l'on dit qu'in\-isible à regret , Sa main coodoit les coups qu'on prépare en secret. On redoote on courroux qu'elle force au silence. On cfaint son artifice; on craint sa violence. Biais un bruit dont sur-tout mon cœur est consterné. . . Le sultan vent la voir , et l'ordre en est donné.
AZÉMIRE
Ciel!
ACHMET
On tremble, on attend cette grande entrevue; On parle d'une lettre au sultan inconnue...
LE PRINCE
{àZéan^ir,) Dieu! mon sort vondroit-il?... Tu sauras tout...
ACHMET
Seigneur 1 Contre un juste courroux défendez votre cœur. Vous ignorex quel ordre et quel projet sinistre Bfena dans votre camp un odieux ministre:
Le visir, je voodrois en vain vous le cocher^
io4 MUSTAPHA ET ZÉAM6IR.
Aux Lraè de vos soldats devoît vons^ arradwr*
LE PRIMCB.
Quedts-tn?
ACHMBT.
Le péril arrêta «on atulace.
Cher prince , devant tous si mes pleurs trouvent grao Si mes voeux, si mes soins, méritent ^pelque prix, Si d'un viêiUard tremblant vous souffrez les avis, Modérez vos transports , et , loin d'aigrir un pèn, Réveillez dans son cœar sa tendresse première. Il aima votre enfance, il aimé vos verttts.
Vous pourries*.. Pardonnez. Je n'ose en dire ph». A de pins chers conseils mon cœur vqps abandoBue, Et vole à d'autres amna que mon zélé m'ordonne.
ACTE II, SCÈNE V.' io
Et pour briser ses fers , et pour tenter ma foi. Ami, tu me connois, et mon devoir t'aanonce.
Malgré mes vœux naissants , quelle fut ma réponse; Mais lorsque chaque jour ses vertus, ses attraits... Je t'arrache le cœur...
ZÉANGIR
Non, mon cœur est en paix.
Poursuis.
LE PRINCE
ciel ! Eh bien ! . . . brûlant d'amour pour elle , Et depuis, accablé d'une absence cruelle , Je crus que je pouvois, sans blesser mon defvoir. De la paix à Thamas présenter quelque espoir, £t demander pour prix d'une heureuse entremise Que la main de sa fille à ma foi fût promise. Nadir, de mes desseins fidèle confident , Autorisé d'un mot, partit secrètement.
J'attendois son retour. J'apprends qu'en Assyrie Attaqué, défendant mon secret et sa vie, Accablé sous le nombre , il avoit succombé.
ZEANGIR.
Je vois dans quelles mains ce billet est tombé. Je vois ce que prépare une mère inhumaine.
Cette lettre aujourd'hui vient d'enhardir sa haine. Hélas! de toi bientôt dépendront ses destins, Bientôt son empereur...
LE PRINCE
Que dis-tu? Quoi! tu crains...
ZÉANGIR
Non; mon ame à ta foi ne fait point cette offense.
io6 MUSTAPHA ET ZÉANGIB.
Sans crànhe pont set joon, je vole à ta dèfcmt. Je Tois fptàê coups bientôt doivent m'étre portés. Il en est nn sni^tont.» J'en firent... étonteik Je jnrs ici par voos qae » dans cette journée , Si je pou vois surprendre , en mon ame indignée» Quelque desir jaloux , quelque perfide espoir. Capable un seul moment d'ébranler mon devoir; Dans ce cœur avili... Non , il n'est pas possible. Le del me soutiendra dans cet instant terrible. Et, satis£ût d'un cceur trop long-temps combattu , De Taffidont d'un remords sauvera ma vertu.
SOLIMAN, ROXELANE
solimah.
Prenez place» madame; il fiant que dans ce jour Votre ame à met regards se montre sans détour: Le prince dans cef lieux vient enfin de se rendre.
roxelane.
Les jcria db ses soldats viennent de me l'apprendre.
SOLIMAN
J'entrevois par ce mot vos secrets sentiments ;
Vous jugeiea des miens : daignez , quelques moments ,
Vous imposer la loi de m'entendre en silence.
Mon fils a mérité ma juste défiance.
Et son retour , d'ailleurs foit pour me désarmer.
Avec quelque raison peut eneor m'alarmer.
Sans doute je suis loin de lui chercher des crimes;
Mais il faut édaiicîr des soupçons légitimes.
Vos yeux , si dn visir j'explique les discours ,
Ont fiirpria det secrets d'oà dépendent mes jours.
Je n'examine point d, pour mieux me confondre ,
De concert avec lui... vous pourrez me répondre.
Hélas! il est affreux de souptsoianevXaiQx
Mo8 MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
Des cœnn qpe l'on chérit et qu'on croyoit à soL Mais au bord du tombeau telle est ma destmée. Par d'autres intérêts maintenant gouvernée.
Aux soins de l'avenir vous croyez vont devoir. Je conçois vos raisons, vos craintes , votre espoir; Et, malgré mes vieux ans , ma tendresse constante A vos destins futurs n'est point indifférente. Mais vous n'espérez point que pour votre repos Je répande le sang d'un fils et d'un héros.
Son juge, en ce moment, se souvient qu'il est pèie. Je ne veux écouter ni soupçons ni colère.
Ce sérail qui jadis, sous de cruels sultans, Graignoit de leurs fureurs les caprices sanglants, A connu, dans le cours d'un régne plus propice. Quelquefois ma clémence et toujours ma justice. Juste envers mes sujets, juste envers mes enfants, Un jour ne perdra point Thonneur de quarante ans. Après nu tel aveu , parlez , je vous écoute.
Mais que la vérité s'offre sans aucun doute : Je dois, s'il faut porter un jugement cruel , En répondre à l'état, à l'avenir, au ciel.
Seigneur, d'étonuement je demeure frappée.
De vous, de votre fils en secret occupée.
J'ai dû, sans m'expliquer sur ce grand intérêt. Muette , avec l'empire attendre son arrêt.
Mais puisque le premier vous quittez la contrainte D'uu silence affecté, trop semblable à la feinte, 1)e mon ame à vos yeux j'ouvrirai les replis. Je déteste le prince et ) adote Tftoiv^&\
AGTS III, SCÈNE I. 109
Ainsi que vous, da moiiu, je parle avec franchise ;
Et, loin qn'avec effort ma haine se déguise ,
J'ose entreprendre ici de la justifier.
Vous invitant vous-même à vous en défier.
Je ne voos cache point (qu'est- il besoin de feindre?)
Que prompte en ce péril à tout voir, à tout craindre.
J'ai d'un visir fidèle emprunté les avis.
Et moinnéme éclairé les pas de votre fils :
Tout fondoit mes soupçons, un père les partage.
Eh 1 qui donc en effet pourroit voir sans ombrage
Un jeune ambitieux qui , d'oi^eil enivré ,
Des oœnrs qu'il a séduits disposant à ton gré ,
A vous intimider semble mettre sa gloire.
Et croit tenir ce droit des mains de la victoire?
Qui, mandé par son maître , a jusques à ce jour
Fait douter de sa foi, douter de son retour;
Et du grand Soliman a réduit la puissance
A craindre, je l'ai vu, sa désobéissance ;
Qui, j'ose l'attester, et mes garants sont prêts.
Achète ici des yeui ouverts sur vos secrets.
Parle, agit en sultan; et, si l'on veut l'entendre.
Et la guerre et la paix de lui seul vont dépendre ?
Oui , seigneur, oui, vous dis-je, et peut-être aujourd'hui
Vous en aurex la preuve et la tiendrez de lui.
SOLIMAN
Ciel !
■ OXBLAIIE.
D'un fils y d'un anjet est-ce donc la conduite? Et depuis quand, seigneur, n'en craint-on plus la suite? Est-ce dans ce séjonr?... Vaincmeut ,«iu^N«ï»Vc»\s ,
\Vi
iio MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
lia «lëmence en ces lieux fit entendre sa voix , Une autre voix peut-être y parle plus haut qu'elle : lia voix de ces sultans qu'une main criminelle , Sanglants, a renversés aux genoux de leurs fils; ÏA voix des fils encor, qui près du trône assis. N'ont point devant ce trône assez courbé la tête. Il le sait : d'où vient donc que nul frein ne l'aTrête? Sans doute mieux qu'un autre il connott son poavoi De l'empire , en effet , il est f unique espoir. Rh ! qui d'un peuple ingrat n'a vu cent fois Fivrene Oser à vos vieux ans égaler sa jeunesse, Kt d'un héros, l'honneur des sultans , des guerriers l>evant un fier soldat abaisser les lauriers? Qui peut vous rassurer contre tant d'insolence? Kst-ce un camp qui frémit aux portes de Bysance? Un peuple de mutins , esclaves factieux , De leur maître indigné tyrans capricieux? • Ah ! seigneur, est-ce ainsi , je vous cite à voos-méiiK Que rassurant Sélim , dans un péril extrême.
Vous vîntes dans ses mains ici vous déposer.
Quand ces mêmes soldats, ardents à tout oser, Pour vous, malgré vous seul , ]>leins d'un zélé unani Rebelles, prononçoient votre nom dans leur crime? Ou vous vit accourir seul , désarmé , soumis , Plein d'un noble courroux contre ses ennemis , Kl tombant à ses pieds , otage volontaire , Échapjior au malheur de détrôner un père.
Tel étoit le devoir d'un fils plus soui)çonné, £l votre exemple au moins Ta déjà condamné:
ACTE 111, SCÈNE 1. m
SOLIMAN
Ce qu'a fait Soliman, Soliman dut le faire.
Celui qni fat bon fils -doit être aussi bon père ;
Et quand tous rappelez ces preuves de ma foi,
Votre ▼dix m'avertit d'être digne de moi.
Des revers des sultans vous me tracez l'image :
Jejceconnois vos soins, madame, et je présage
Que , graoe.anz miens peut-être , un sort moins rigoureux
Écartera mon nom de ces noms malheureux.
Trop d'autres, négligeant le devoir qui m'arrête,
A des fils soupçonnés ont demandé leur tête.
Oui; mais n ont^ls jamais , après ces rudes coups ,
Détesté les transports d'un aveugle courroux?
Hélas! si ce moment doit m'ofPrir un coupable.
Peut-être que mon sort est assez déplorable.
Serai-je dope rangé parmi ces souverains
Qu'on a vus .de leurs fils juges trop inhumains.
Réduits à s'imposer ce fatal sacrifice?
Malheureux qu'on veut plaindre, et qu'il faut qu'où haïsse!
Quelque éclat dont leur régne ait ébloui les yeux.
De ces grands châtiments le souvenir affreux,
Éternisant l'efBroi qu'imprime leur mémoire,
Bléle un sombre nuage aux rayons de leur gloire.
Le nom de Soliman, madame, a mérité
De parvenir sans tache à la postérité.
Dans mon cœur vainement votre cruelle adresse
Cherche d'un vil dépit la vulgaire foiblesse,
Et voudroit par la haine irriter mes soupçons;
J'écarte ici la haine et pèse les raisons.
L'iutérét de mon sang me dît, pour le défendre, Qu uu coupable en ces lieux eût tremUé de se rtudre; Qu'adoré des soldats... Je l'étoîs comme luL..
ROXELANB.
Conune lui des Pefsans imploriez^voQs Tftppni?
SOLIMAN
Des Persans?... lui! grands dieux! Je retiens ttm colèfe : Ce n'est pas vous ici que doit en croire ifii père. Que des garants certains à mes yeux préBentés, Que la preuve à l'instant...
ROXELANE
Je le veux.
SOLIMAN, 5e levant.
Arrêtez.
Je redoute un courroux trop facile à surprendre. i>on maître en vain frémit, son juge doit f entendre. Que mon fils soit présent... Faites venir mon fils.
{Roxelane se lève, le visir paraît. ) Que vent-on?
ACTE ILl, SCJ^NE H. ii
Se âatte qu'à vos pieds vous daignerez l'admettre. Il apporte un secret qu'il a craint de commettre. Le salut de -l'empire, a-t-il dit, en dépend, Et des moindres délais il me rendoit garant.
J'ai cm qiie.iOD grand nom, ses exploits...
SOLIMAN
Qu'il pareisse.
«OXELANE, à part, Qnevent-il?-
SOLIMAN, lui faisant signe de sortir.
Vous savez quelle est votre promesse.
ROX£LANE.
Je ne nporoitrai que la preuve à la main.
ALI
11 le faudroit peut-être :
Mais je viens contre lui m'adresser à son mattre ; Qu'il demeure , il le peut. Sultan , tu ne crois pas Que j'eusse d'un rebelle accompagné les pas.
Ton fils , ainsi que moi , vit et mourra fidèle. J'ai su calmer des siens et la fougue et le zèle; Ils te révèrent tous. Mais, ou craint les complots Que la haine en ces lieux tcame contre un héros .
ii4 MUSTAPHA ET ZÉAN6IR.
« Ah! an moins, disoient-ils, dans leur stcwti nranm
« Ah ! si U Térité oonfondoit l'impostare !
m Si, dëtrompant un maître et cherchant ses regards^
« Elle osoit pénétrer ces terribles remparts !
m Mais la mort pnniroit nn zélé témérairfe. *
On peut près du cercaeil hasarder de déplaire.
Sultan ; d'un vieux guerrier ces restes languissants,
Ce sang dans les combats prodigué soixante ans.
Exposés pour ton fils que tout l'empire adore.
S'ils sauvoient nn héros , te serrîroient encore.
De notre amour pour lui ne prends aucuns soupçons
Cest le grand Soliman qu'en lui nous chérissons;
U nous rend tes vertus, et tu jtermett qu'on l'aime.
Mais craius ses ennemis , crains ton pouvoir suprême
Crains d'étemels regrets et snr^tout un remord.
J'ai rempli mon devoir : ordonnes- tu ma mort?
SOLIMAN
J'estime ce courage et ce zélé sincère.
Je permets à tes yeux de lire au cœur d'un père :
Ne crains point un courroux imprudent ni cmel t
J'aime un fils innocent, je le hais criminel.
Ne craius pour lui que lui L'audace et l'artifice
En moi de leurs fureurs n'auront point un complice.
Contiens dans son deroir le soldat turbulent :
Ijcur idole répond d'un caprice insolent.
Sans dicter mon arrêt, qu'on Fattende en tileBoe.
Tu peux de ee séjour sortir en assurance :
Va, les cttUfB gâaérenx ne craignent rien de moL
SOLIMAN, LE PRINCE
SOLIMAN
Approches : à mon ordre on dai^pM enfin te fendre. J*ai cm qn avant ce jour je pouvois vous attendre.
LB PRIMCB.
Un devoir doaloureax a retenn mes pas.
Une mère, seigneur, expirante en mes bras...
SOLIMAtf.
Elle n'est plus ! je dois des regrets à sa cendre.
LE PRINCB.
Occupée en mourant d'un souvenir trop tendre...
SOLIMAN
C'est assez. Plût au del qu à de justes raisons Je pusse voir cncor céder d'autres soupçons^ Sana que de vos soldats l'audace et l'insolenoe Vinssent d'un fils suspect attester l'innocence !
LB PRINCB. •
Ne me reprochez point leurs transports effrénés, Qu'en ces lieux ma présence a déjà condamnés. Ah ! seigneur, û pour moi l'excès de leur tendresse Jusqu'à l'emportement a poussé leur ivresse, Daignez ne l'imputer^ hélas ! qu'à mon malheur : C'est un funeste sort qui parle en ma fiiveur. Privé de vos bontés, où je pouvob prétendre , J'inspire une pitié plus preMante et |4us tendre.
ii6 MUSTAPHA ET ZKANGIU.
SOLIMAN
Peut-être il vaudrait mieux leur eo inspirer moins : Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins A savoir obéir, à £sdre aimer sa gloire, A servir sans oi^eil, à ne point laisser croire Que ses desseins secrets de la Perse approuvés...
LB PBINCE.
O ciel ! le croyez-vous?
SOLIMAN
Non, puisque vous vivez.
SOLIMAN, LE PRINCE, ROXELANE
ROXELAME.
Sultan, vous pourrez voir ma promesse accomplie. Prince , un destin cruel m'a fait votre ennemie; Mais cette haine , au moins , en s'attaquant à vous , Dans la nuit du secret ne cache point ses coups : Vous êtes accusé, vous pourrez vous défendre.
LE PRINCE
A ce trait généreux j'a vois droit de m'attendre. SOLIMAN, prenant la lettre.
« A VOS désirs on refusa la paix, H Un heureux changement vous permet d'y jMréieiidn « Victorieux par moi , peut-être à mes souhaits
M Le sultan voudra condescendre.
«r Les raisons de cette offre et U ^tvx <\ufi V^ mets,
ACTE III. SCE3CE T. n
Je dois Toos puroltre co«p«ble.
Je le nis. GqptaiiaBâ, si le tort qui B^McaUe SouflBrHft ^w YOCre ib pût se jiMtifier ^ Si aMmccnr à tw ycoxse noatroit tout etttittr^*.
EOZBLAICB.
( au pnnœ, ) {mu smlttm, ) {mu prinre. )
Il le faut... Permettes... Vous navei rien à crahulre.
Parlez; Nadir bW plus, et vous pou\*ei tout foindrt.
LE PRINCE
Barbare ! à cet opprobre ëtois-je réservé?
Par pitié , si mon crime à vos yeux est prouvé , D'un père, d'un sultan déployez la puissance} Par mille af&eux tourments éprouvez ma constance i Je puis chérir des coups que vous aurez portëii. Mais ne me livres point à tant d'indignités i Votre gloire l'exige, et votre fils peut croire...
SOLIMAN
Toi, qui veux la flétrir, toi, l'ami des Ponans, Perfide, il te sied bien d'intéresserma gloire « Toi, qui devant leur maître avilis mes vieui ans t Qui, sachant contre lui quelle Airenr m'aitisMi'*'
LK PRIMOI.
Ah ! croyez qae son nimi fiiàt seul mou \^% ^vâAk ^i^aM.%^
ii8 MUSTAPHA ET ZÉAM^IR.
Que sans* ce fier Gonrroiix j'aarois pu... non, jamaii.
( montrant Roxelanne, ) J'ai mérité la mort, et voilà mes forfaits.
Cette lettre en votmams, seigneur, m'aocusoit-dle, Quand, d'avance par vous traité comme un rebelle, L'ordre de m'arréter dans mon camp. . .
SOLIMAIC.
Justes deux!
Tn savois.l. je vois tout. D'un écrit odieux Ta bouche en ce moment m'éclaircit le mystère. Il demande à Thamas des secours contre nn père.
LE PRINCE
Quoi ! ce secret fatal , qu'à l'instant dans ces lieux...
SOLIMAN
Traître ! c'en est assez. Qu'on Tôte de mes yeux.
SOLIMAN, ROXELANE, ZÉAN6IR
SOLIMAN
Quel orgueil !
ZÉANGIR
■ Ah ! craignez que dans votre vengeance.
SOLIMAN
Je venx bien de ce zélé excuser l'imprudence , Et j*aimerois, mou Bis, à vous voir généreux, Si le crime du moins pouvoit étro douteux : Mais ne me parlez point en faveur d'un perfide , Qui pent-étre déjà médite un parricide.
( à Roxelane. ) J'excuse votre haine , et je vais de ce pas Prévenir les elfets deses noirs attentats.
SCÈNE VIII
ROXELANE, ZÉÂNGIR.
ZEANGIR.
Quoi ! déjà votre haine a frappé sa victimie? Un père en un moment la trouve légitime?
ROXELANE
Pour convaincre un coupable il ne faut qu*im inatani
ZÉANGIR
Si vous n*aviez un fils , il seroit innocent.
ROXELANE
Le del me l'a donne peut-être en sa colère.
ZÉANGIR
Le ciel Toug l'a donné... pour attendrir s« mère. Je veux croire et je crois que , prête à l'opprimer , Contre un coupable ici vous pensez vous armer; Et l'amour maternel que dans vous je révère, Car je combats des vœux dont la source m'est chère, Abusant vos esprits sur moi seul arrêtés, Vous persuade encor ce que vous souhaitez.
Mais cet amour vous trompe , et peut être funeste.
Dieu ! quel aveuglement ! Le crime est manifeste; 8on [ràre en a tenu le gage dans sa main.
ZÉANGIR, à part.
Que ne puis-je parler !
ROXELANE
VoiUft (ré\iû&««i eu vain.
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Abandonner mt traître à son sort déplorable : Voos l'aimiez Tertnenz; onbIiezr>le coupable. Ou , si TOtre amitié lai donne quelques pleurs , Voyez du moins, voyez, à travers vos douleurs , Quel brillant avenir le destin vous présente; Cet éclat des sultans, cette pompe imposante, L'univers, de vos lois docile adorateur.
Et la gloire plus belle encor que la grandeur, La gknra que vos vœux...
ZBANGIR.
Sans doute elle m'anime.
ROXBLANB.
Un trâne ki la donne.
ZÉANGIR
Un trône acquis sans crime.
ROXELANE
Quel crime commets-tu?
ZÉANGIR
Ceux qu'on commet pour moi.
Des attentats d'autrui je profite pour toi.
ZBAHOIE.
Vous le croyez coupable , et c'est là votre excuse.
Mais moi qui vois son cœur, mais moi que rien n'abuse...
ROXELANE
Tu pleureras un jour, quand l'absolu pouvoir...
zéANOia.
A~t-on jamais pleuré d'avoir fait son devoir?
ROXELANE
J'ai pitié , mon cher fils , d'un tel cxc^ d'vNt«»w&.\
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Je vois avec quel art, séduisant ta jeunesse , Il a su, plus prudent, par cette illnsion, T*écartant du sentier de son ambition...
ZBANGIR.
Quoi ! vous doutez...
ROXELANE
Eh bien ! je veux le croire, il t'aime.
Ainsi que toi, mon'fils, il se trompoit lui-«iéme ; Vous ignorez tous deux, dans votre aveugle errem, Et le cœur des humains et votre propre cœur.
Mais le temps, d'autres vœux, l'orgueil de la puissance, Du monarque au sujet cet intervalle immense , Tout va briser bientôt un nœud mal affermi, . Et sur le trône un jour tu verras...
ZÉANGIR
Un nmi.
ROXELANB.
L'ami d'un maître! ô ciel ! Ah ! quitte un vain prestige.
ZÉANGIR
Jamais.
ROXELANE
Les Ottomans ont-ils vu ce prodige?
ZÉANGIR
Us le verront.
ROXELANE
Mon (Us, songes- tu daus quels lieux...
Encor, si tu vivois dans ces climats heureux, Qui, grâce à d'autres mœurs, à des lois moins sévères, Peuvent offrir des rois que chérissent leurs frères; Ow , près du maître assis , WiWawls à» mi ^^Vecudeur,
ACTE III, SCÈNE Vill. ia
Quelquefois partageant le poids de sa grandeur,
lis vout à deff sujets placés loin de sa vue
De leurs devoirs sacrés rappeler l'étendue ,
Et marchant, sur sa trace, aux conseils, aux combats.
Recueillent les honneurs attachés à ses pas !
Qu'à ce prix, signalant l'amitié fraternelle,
On mette son orgueil à s'immoler pour elle ,
Je conçois cet efibrt. Mais en ces lieux ! mais toi !
ZÉAMGIR.
Il est fait pour mon ame, il est digne de moi.
Est-ce donc on effort que de chérir son frère?
Seroif-ce voie vertu quelque part étrangère?
Ai^e dû m'en défendre? Eh ! quel cœur endurci
Ne l'eût aimé par-tout comme je l'aime ici?
Par-toat il eût trouvé des cœurs aussi sensibles;
Un père, hélas! plus doux... des destins moins terribles.
Non, vous ne savez pas tout ce que je lui dois.
Si mon nom près du sien s'est placé quelquefois.
C'est Ini qui vers l'honneur appeloit ma jeunesse,
Enconrageoit mes pas, soutenoit ma foiblesse.
Sa tendresse inquiète au milieu des combats,
Prodigue de ses jours, m'arrachoit au trépas.
La gloire enfin, ce bien qu'avec excès on aime.
Dont le cœur est avare envers l'amitié même.
Lui sembloit le trahir, et manquoit à ses vœux.
Si son éclat, du moins, ne nous couvroit tous deux.
Cent fois...
ROXELAME.
Ah! c'en est trop: va, quoi qu'il ait pu fiiire. Tu peux tout acquitter par le sang de ta mère.
ZÉANGIR
Ociel!
ROXBLANB.
Oui, par mon sang: lui seul doit ezfkier Des affronts que jamais rien ne fait oublier. - Sous les yeux de son fils , ma rivale en silence» Vingt ans de ses appas a pleuré l'impuissanœ. Il la Tne tzh^er dans ses derniers soujârs L'amertume et le fiel de ses longs déplaisirs. Il revient poursuivi de cette affreuse image; Et lorsque mon nom seul doit exciter sa rage» Il me voit, calme et fière, annonçant mon desitliit Lui montrer son forfait attesté par son seing» Dis-moi si pour le trône élevé dès l'enfance. Le plus fier des humains oubliera cette offema.
ziANOIR.
Je vais vous étomier : le plus fier des humains Verrait, sans se venger, la vengeance en ses mains. Le phu fier des humains est encor le plus tendre... Je prévoyois qu'ici vous ne pourriez m'entendre; Mais, quoi que vous pensiez, je le connois trop bien...
ROXBLANE.
Insensé !
ZBAM61R.
Votre coeur ne peut juger le sien ; Pardoiuies. Mon respect frémit de ce langage; Mais vous concevez mal qu'eu pardonne un outrage : Un autre l'a conçu. Je réponds de sa foi, Bt vos jours sont sacrés pour lui comme pour moi ; // Mit trop qu'à ce coup je ne ipouxTisis survivre.
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ROXELANE
J'entends y pour prix des soins où l'amitié vous livre, Sa bonté souffrira que du plus beau destin Je coure dans f opfNrobre ensevelir la fin ; Et ramper, vile esclave, et rebut de sa haine. En des lieux où vingt ans j'ai marché souveraine. Décidons notre sort, et daignez écouter Ce ^'un amour de mère avoit su me dicter.
De mon époux bientôt je vais pleurer la perte; Et de la gloire ici la carrière est ouverte : Soliman la cherchoit; mais, détestant Thamas , Malgré taoi cette haine en détoumoit ses pas. Loin de porter ses coups à la Perse abattue , Dans ses vastes déserts sans fruit toujours vaincue. Il falloit s appuyer des secours du Persan Contre les vrais rivaux de l'empire ottoman.
LliymaEi fidt lès traités , et la main d'Azémire Ponrroit unir par vous et l'un et l'antre empire.
ZBAMGIA.
Pâfr moi?
ROXELANE
J'offre à vos vœux la gloire et le bonheur.
ZÉANGIR
Le bonheur désormais est-il fait pour mon cœur? Si vous saviez...
ROXELANE
Mon fils, je sais tout.
ZÉANGIR
Que dit^Ue?
1)6 MU8TAPBA ET 2ÉAN6IR.
ROXBLANB.
VmisranME.
ZiAROlR.
Je l'âdove et je fuit. . . Ah ! cmdle !
O ciel ! dont là rigueor vend d cher les veitot. D'un ccBiir au désespoir n exigei rien de plvs.
SCÈNE IX
ROXELANE
Voilà donc de cé oœnr quel est l'endroit sensible ! Allons , frappons nn coup plus sûr et plus terrible. Mon fils est amoureux; sans doute il est aimé. Intéressons l'objef dont il est enflammé.
Pour être ambitieux il porte un cœur trop tendUe; Mais ramonr va parler, j'ose tout en attendre. Espérons : ^i poorroit triompher en nn jour Des charmes d'un empire et de ceux de l'amonr?
Fin DU TROISIBMB AOTB.
SCÈNE I
ZÉAN6IR, AZÉMIRB.
ASBMIAB.
Non , je ft'âi point doaté qa'nn héroitepe léle Ne si^nalèt fottjoar» votre amhié fidèle ; Je y€m» Ai tiinp ednini. Yotre frère arrêté Ânjourdliiii de wova seal attand sa liberté.
La sultane me quitte ; et, dans sa Tiolenee.». Quel entretien firtal et quelle confidence!
De ses desseins secrets complice malgré moi , Ainsi que ma douleur j'ai fiachë mon effroi.
Je respire par vous; et, dan» ma tendre estime. J'ose encore implorer mi rival magnanime :
Je tremble pour le prince , et mes vœux éperdus Loi cfaeichent un asile aupi^ de vos vertus.
zéANGIB.
J'ai subi comme vous cette épreuve cruelle , Je n'ai pu désarmer une main maternelle.
Ma mère , en son erreur , se flatte qu'aajonrd'hui Vos vœux, fixés pour mot, me parlent contre lui; Que le sang de Thamas doit délester mon Ic^x^.
n6 MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
ROXBLANE.
Vmis TaÎBMz.
ZiAROlR.
Je l'âdove et je fîtit... Ah ! cmelle !
O ciel ! dont là rigueor vend si cher les veitot. D'un ccBiir au désespoir n exigei rien de plvs.
SCÈNE IX
ROXELANE
Voilà donc âé cé oœnr qoel est l'endroit senabii Allons , frappons nn coup plus sûr et plus tetrih Mon fils est amoureux; sans doute il est aimé. Intéressons l'objet dont il est enflammé.
Pour être ambitieuz il porte un cœur trop tendi Mais l'amoar va parler, j'ose tout en attendre. Espérons : tpi poorroit triompher en un jour Des diarmes d'un empire et de ceux de l'amour 1
Fin DU TROISIBMB AOTB.
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SCÈNE I
ZÉAN6IR, AZÉIfIRB.
Non , je ft'éi point doaté qn'nn héroiqne léle Ne si^UHlât 10(900» votte amhié fidèle ; Je TOift Ai iBHp ebnnn. Yotre firère arrêté AnjondlMî éê vons seul attend sa liberté.
La snltaae me quitte ; et , dans sa ▼iolenee..*. Quel entretien firtal et quelle confidence !
De ses d eéniu s secrets complice malgré moi. Ainsi que ma donlear j'ai caché mon effroi.
Je respire par vons; et, dan» ma tendra estime , J'ose encore implorer mi rival magnanime :
Je tremble pour le prince , et mes vosuz éperdus Loi cfaerehent on asile aufrt^ de vos vertus.
zéANOIR.
J'ai subi comme vous cette épreuve cruelle , Je n'ai pu désarmer une main maternelle.
Ma mère , en son erreur , se flatte qu'aujourd'hui Vos vœux, fixés pour moi, me parlent contre lui; Que le 8âag de Thsroas doit d^Mlm msnsilt^Gt^.
i:î8 MUSTAPHA I<:T ZÉANGIR.
Ignorant mon malheur, elle croit, elle espère Que la séduction d'un amour mutuel M'intéresse par vous à son projet cruel ; Il sera confondu. Déjà jusqu'à mon père Une lettre en secret a porté ma prière :
On l'a vu s'attendrir, ses larmes ont coulé ; C'est par son ordre ici que je suis apjielé.
J'obtiendrai qu'à ses yeux le prince reparoisse , Je saurai pour son fils réveiller sa tendresse. Songez, dans vos frayeurs, qu'il lui reste un app Et, tant que je vivrai , ne craignez rien ponr lui
AZÉMIRE
Je retiens les transports de ma reconnoissance. Mais par pitié peut-être on me rend fespéranoe Pour mieux me rassurer, vous cachez vos terrem Vous détournez les yeux en essuyant mes pleiurs Que de périls pressants ! le visir, votre mère. Moi-même, cette lettre, et ce fatal mystère.
Un sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats. L'horreur de Soliman pour le nom de Thamas, Horreur toujours nouvelle et par le temps accru Que sans fruit la sultane a même combattue !
Ah ! si dans les dangers qu'on redoute pour moi Ceux du prince à mon cœur inspiroient moins d Je vous dirois, Forcez son généreux silence , Dévoilez son secret, montrez son innocence:
Heureuse, si j'avois, en voulant le sauver. Et des périls plus grands et la mort à braver !
ZBANain.
Comme elle sait aimerl 3c vois Xowlç xivtk. ^etic.
SCÈNE II
SOLIMAN, ZÉANGIK.
eiAIlOIR.
Souffres qu'à yos genoux j'adore l'indulgence Qui rend à mes regards votre auguste présenct , Et d'an ordre sévère adoucit la rigueur.
SOLIMAN
Toodié datai vertus, satisfait de ton cceur, D^on M&tiiBcnt plus doux je n'ai pu me défaudrt. Dans OM piremiers moments j'ai bien \onlu tfantandre : Biais que vas-tu me dire en faveur d'un ingrat, Dont ce joor a prouvé le rebelle attentat?
De ce triste entretien quel fruit peux-tu prétendre? Et de ma complaisance, hélas 1 que dois-je attendre, Hon la douceur de voir que le ciel aujourd'hui mé laisse au moins en toi plus qu'il ne m'ôte en lui?
siANoia.
Il n'est point prononcé cet arrêt sanguinaire. Le prince a pour appui les bontés de son père. Vous l'aimâtes, seigneur: je vous ai vu cent fois Entendre avec transport et conter aeê exploits. Des ^»lendeart de l'empire en tirer le présage , Et montrer ce modèle À mon jeune coorage.
Depuis plus de hnit ans, éloigoé de ces lieux ,
i3o MUSTAPHA £T ZÉAMGIR.
On a de ses vertus détourné trop vos yeux.
SOLIMAN
Quoi! quand toi-même as vu jus<{u'oii sa violence A fait de ses adieux éclater l'insolence !
ZÉAN6IR.
Gardez de le juger sur un emportement , D'une ame au désespoir rapide égarement.
Vous savez quel affront enflammoit son courage.* On excuse l'orgueil qui repousse un outrage.
SOLIMAN
De l'oi^ueil devant moi ! Menacer à mes yeux ! Dès long-temps...
ZÉANGIR
Pardonnez, il étoit malheureux; Dans les rigueurs du sort son ame étoit plus fière : Tels sont tous les grands cœurs, tel doit être mon frèr Rendez-lui vos bontés, vous le verrez soumis. Embrasser vos genoux, vous rendre votre fils; J'en réponds.
SOLIMAN
Eh ! pourquoi réveiller ma tendresse Quand je dois à mon cœur reprocher ma fbiblease, Quand un traitre aujourd'hui sollicite Thamas? Quand son crime avéré...
ZÉANGIR
Seigneur, il ne l'est pas :
Croyez-en l'amitié qui me parle et m'aiiirae; De tels nœuds ne sont point resserrés par le crime. Quels que soient les garants qu'où ose vous donner. Croyez qu'il est des cœurs qu'on ne peut soupçonner.
ACTE IV, SCÈNK II. i ii
Kh ! qui sait si feimant la boache à rinnocciico...
SOLIMAN
Va , son forfait lui seul l'a réduit au silence. Eh ! peut-il démentir ce camp dont les clameurs Déposent contre lui pour ses accusateurs ?
ZBANGIR.
Oui. SonfSîrez seulement qu'il puisse se défendre. Daignez^ daignez du moins le reyoir et l'entendre.
SOLIMAN
Que Vli»-tn? Ciel ! qui? kii ! qu'U paroisse à mes yeuv ! Me voir encor braiser par cet audacieux !
ZÉANGIR
Eh quoi ! votre vertu , seigneur, votre justice , De ses persécateurs se montreroicnt complice? Vous avez entendu ses mortels ennemi» , Et pourriez, sans l'entendre, immoler votn; HU , L'héritier de l'empire! Ah ! son père est trop ju^ti*. On sermt, pardonnez, cette clémence auguste Qui dicta vos décrets, par qui vous eflFace/. Nos plus fiimenz sultans près de vous éclipMM?
SOLIMAN
Ch ! qui l'atteste mieux , dis-moi , cette clémence , Que les soins paternels qn avoit pris ma prudeuat D'étouffer mes soupçons, d'exiger qu'en ma main Fût remis du forfait le gage trop certain?
D'ordonner que présent, et, prêt à les confondre, A ses accusateurs lui-même il pût répondre?
Hélas ! je m'en flattois. Et lorsque ses soldats Menacent un sultan des deiiiiers attentats , Qu'ils me bravent pour lui, n'^Minds-moi , qui m*arc<ite?
i3a MUSTAPHA ET ZÉAN6IR.
Quel antre dans leur camp n'eât fail voler aa ièttl
Et moi , loin de frapper, je tremble en ce moment
Que leur zélé, poussé jusqu'au soulèvement.
Malgré moi ne m'arrache un ordre nécessaire.
Eh ! qui sait si tantôt, secondant ta prière,
Ce reste de bonté qui m'enchaine le bras ,
N'a point porté vers toi mes regrets et mes pas;
Si je n'ai point cherché, dans l'horreur qui m'accable,
A pleurer avec toi le crime et le coupable?
Héks ! il est trop vrai qu'au déclin de mes ans ,
Fuyant des yeux cruels, suspects, indifFérents,
Contraint de renfermer mon chagrin solitaire ,
J'ai chéri l'intérêt que tu prends à ton frère;
Et qu'en te refusant, ma douleur aujourdlini
Goûte quelque plaisir à te parler de lui.
ZÉANOIR.
Vous l'aimes, votre cœur embrasse sa défense. Ah ! si vos yeox trop tard voy oient son innoceRoe, Si le sort vous condamne à cet affreux malheur, Avouez qu'en eflet vous mourrez de douleur.
SOLIMAN
Oui. Je roourrois, mon fils, sans toi, sans la tendresse, Sans les vertus qu'en toi va chérir ma vieillesse. Je te rends grâce, ô ciel, qui, dans ta cruauté. Veux que mon malheur même adore ta bonté; Qui dans l'nn de mes fils prenant une victime. De l'autre me fais voir la douleur magnanime , Oubliant les grandeurs dont il doit hériter.
Pleurant au pied du trône , et tremblant d'y monter.
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ZIANGIR.
Ah! si vous m'approuvez, si mon cœur |M!ut vous plaire, Acoordez^m'en le prix en me rendant mon frère. Ces sentiments qu'en moi vous daignez applaudir. Communs à vos deux fils, ont trop su les unir. Vous formâtes ces nœuds aux jours de mon enfance; Le temps les a serrés... c'étoit votre espérance : Ah ! ne letf brisez point. Songez quels ennemis Sa valeur a domptés, son bras vous a soumis.
Quel triomphe pour eux! et bientôt quelle audace, Si leur haine apprenoit le coup qui le menace ! Quels vœux, s'ils contemploient le bras levé sur lui ! Et dans quel temps veut-on vous ravir cet appui ? Voyez le Trausylvain , le Hongrois , le Moldave , Infester à l'envi le Danube et la Drave.
Rhodes n'est plus. D'où vient que ses fiers défenseurs , Sur le rocher de Malte , insultent leurs vainqueurs? Et que sont devenus ces projets d'un grand homme , Quand vous deviez, seigneur, dans les remparts de Rome Détruisant des chrétiens le culte florissant. Aux murs du Capitole arborer le croissant?
Pariez, armez nos mains, et que notre jeunesse Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. Vous, craint de l'univers, revoyez vos deux fils , Vainqueurs, à vos genoux retomber plus soumis, Raiser avec respect cette main triomphante , Incliner devant vous leur t^,te obéissante , Et, chargés d'une gloire ofierte à vos vieux ans. De leurs doubles lauriers couvrir vos cheveux blancs.
i34 MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
Voiu vouf troublez y je vois vos lannes se répandre.
SOl.IlfAM.
Je céda à ta doqla«r «t «i noble et si tendrttt Ah! ^'il soit iimocent et mes ▼«eux soQt rmipUs! Gardes , que devant moi l'on amène mon fils.
ZIAMGIE.
{aux gareks.) Mon père... Demeuies... Ah ! sonffrez qa« mon xéle Goure de vos bontés lui porter la nouvelle; Je reviens avec lui me jeter à vos pieds.
SCÈNE III
SOLIMAN
O nature ! 6 pUisiis trop long-temps oubliés ! O doux épanchemepts qn'nne contrainte aosl;^ A long-tflDBps intenUts aux tendresses d'mi père , Vous rendes qaelqoe calme à mes sens oppressés ! Égalez vos douceurs à mes ennuis passés.
Quoi donc ! ai-je oublié dans quels lienx je raspire. Et par qui mon aïenl dépouillé de l'empire Vit son fils?.!. Murs affreux! séjour des uows soupçons, Ne me retraces plus vos sanglantes leçons; Mon fils est verutflox, ou du moins je l'espère. Mais si de sas soldats la foreur téméraire Malgré luinnéme 0SQit«.. Triste sort des sultans. Réduits à redouter leurs sujets , leurs eufan^ ! Qui? moi! je souffirirois qu'arbitre de ma vie... Monarqueê des chrétiens , que \e vont ^rte envie !
SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉAN6IR
SOLIMAN
Vous me voyez encor, je vous fois cette grâce ;
Je veut bkn oublier votre nouvelle audace.
Sans ofdre, tans aven ^ traîtei' avec Thamas
Est un ciana.qni seul méritoit le trépas.
Offirir la paix! qui, vous?- De quel droitf à quel titre?
De ce» grands iatéréto qui vous a foit I arbitre?
Sachez, si votre main combattit pour l'état.
Qu'un vainqueur n'est encor qu'un sujet, un soldat.
LS PRIN6B
Oui, j'ai tâdié du moins, seigneur, de le parottre; Et mon sang prodigné...
SOLIMAIf.
Vous serviez votre mettre.
Votre orgtieil cniiroit-il feire ici mes deslins? Soliman peut enoor vaincre par dTautres mains. Un autre avee succès a mandié sur ma trace , Et votre égal un je«r . ..
i36 MUSTAPHA ET ZÉANGIR.
Mon frèro ! U me surpasse :
Le ciel, qui pour moi seul garde sa cruauté, s'il vous laisse un tel fils , ne vous a rien ôté.
SOLIMAN
Quentends-je ! à la grandeur joint-on la peifidie?
ZÉANGIR
En se montrant à vous, son cœur se justifie.
SOLIMAN
Je le souhaite au moins. Mais n apprendrai-je pas Le prix que pour la paix on demande à Thamas? Le perfide ennemi, dont le nom seul m*offense , Vous a-t-il contre moi promis son assistance?
LE PRINCE
Juste ciel ! ce soupçon îne fait frémir d'horreur. Si le crime un moment fût entré dans mon cœur, ( Vous ne penserez pas que la mort m'intimide ) , Je TOUS dirois , Frappez , punissez un perfide. Mais je suis innocent, mais l'ombre d'un forfait...
SOLIMAN
Kh bien ! je veux vous croire , expliquez ce billet.
LE PRINCE, après un moment de silence.
Je frémb de l'aveu qu'il faut que je vous fosse; Mon respect s'y résout, sans espérer ma grâce. J'ai craint , je l'avouerai , pour des jours précieux ; J'ai craint, non le courroux d'un sultan généreux. Mais une main... Seigneur, votre nom, votre gloire. Soixante ans de vertus chers à notre mémoire , Tout me répond des jours commis à votre foi, £t mes malheurs du moins uaeca\A«TO\\\ q^« moi.
ACTE IV, 8CÈWE IV
80LIMAV.
Et pour qui ces terreon?
LB PBinCB.
Cet écrit , ce message , Que de la trahisoii vous aves cni l'ouvrage , G'ert odoî de l'amoar : ordonnez mon trépas ; Votre fib brâle ki poar le sang de Thamas.
SOLIMAN
Pour le sang de Thagetas!
LE PRINCE
Oui , j'adore Azémire.
SOLIMAN
Pnis-je fentendre , ô eiel ! et qu'oses-ta me dire ?
Est-ce là le secret <{ue j'avois attendu?
Voilà donc le garant que m'offire ta vertu l
Quoi! ta pats de ces lieai, chargé de ma vengeance ,
Et de mon ennemi tu brigues l'alliance !
SBANOl-R.
S^il mérite la mort, si votre haine...
SOLIllAN.
Eh bien?
séAMoia.
L'amour est son seul crime , et ce crime est le mien. Vous voyez mon rival, mon rival que l'on aime. Ou prononcez sa grâce , ou m'immolez moi-m^e.
SOLIMAN
Ciel ! de mez bbomib* ■ ■■ s j e donc entouré ?
séAHGia.
De deux fils vertucu vous êtes adoré.
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SOLIMAN
O surprise ! ô douleur !
ZIANGIB.
Qu ordonnez-vous ?
LE PRINCE
Mon ( Bien n'a pu m'ahaisser jnsques à la prière; Rien n'a pu me contraindre à ce cruel efibrt , Et je le fais enfin, pour demander la mort :
Ne punissez que mm.
ZÉANGIR
C'est perdre l'un et l'autre.
LE PRINCE
c'est votre uuique espoir.
XÉANGIR.
Sa mort seroit la vôtre.
c'est pour moi qu'il révèle un secret dangereux.
ZÉANGIR
Pour vous fléchir ensemble, ou pour périr tous d
LE PRINCE
Il m'immoloit l'amour qui seul peut vous déplair
ZÉANGIR
J'ai dû sauver des jours consacrés à son père.
SOLIMAN
Mes enfants, suspendez ces généreux débats.
O tendresse héroïque! admirables combat» !
Spectacle trop touchant offert à ma vieillesse ! Mes yeux connoîtront-ils des larmes d'alégresse! Grand Diea l me payei-vous de mes Vivi^^ue^ \<csfe
SCÈNE V
SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉANGIll, OSMAN.
OSMAN
Paroissez :
Le trône est en péril , vos jours sont menttcés. Transfuges de leur camp, de nombreux janissaires , Des forean de l'armée insolents émissaires , Dans les murs de Byzance ont semé leur terreur. Séditieux sans chef, unis par la douleur.
Ils marchent. Leur maintien , leur silence menace. En pâlissant de crainte , ils frémissent d'audace : Leur calme est effrayant; leurs yeux avec horreur Des remparts du sérail mesurent la hauteur.
"Di^, devançant l'heure aux prières marquée, Les flots d'un peuple immense inondent la mosquée. Tandis que dans le camp un deuil séditieux D'un désespoir farouche épouvante les yeux , Que des plus forcenés l'emportement funeste Des drapeaux déchirés ensevelit le reste; Comme si leur courroux , en les foulant aux pieds , Venoit d'anéantir leurs serments oubliés.
Montre£-vous, imposez à leur foule insolente.
SOLIMAN
J'y cours : va, pour toi seul un ]H;rc s'épouvante.
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Frémis de moB danger, ffémk de leUf Ittreur ;
Et sur-tout hAs des vœux poar me rsvoir Tanqnctr.
LB PRltfCE.
Je fais plus ; sans frémir je derlens lettr otage : J'aime à l'être, seigneur; je dois ce témoignage A de braves guerriers qu'on veut i^ndre suspects. Quand leur douleur soumise atteste leurs respects. Ah! s'il m'étoit permis! si ma vertu fidèle Pouvoit, à vos côtés désavouant leur zélé , Se montrer* leur apprendre , en signalant ma foi , Comment doit éclater l'amour qu'ils ont poul^ fltoi!
SOLIMAR, moment de silence.
Gardes, qu'il soit oonduit dans l'enceinte sacrée, Des plus audacieux en tout temps révérée.
Qu'au fidèle Nessir ce dépôt soit commis.
Va, mon destin jamais ne dépendra d'un file.
Visir, à ses soldats, aux vainqueurs de l'Asie Opposes vos guerriers , vainqueurs de la Hongrie ; Qu'on soit prêt k mareher à mon commandement. Veillez sur le sérail.
ACTE IV, SCÈNE VI. i4i
Vous ▼miles par sa mort assurer mes des lins ,
Et des pièges qa'id l'amitië me présente
Garantir, par pitié, ma jeunesse imprudente.
Vous croyez que vos soins, en m'immolant ses juins ,
M'affligeot un moment pour me servir toujours ;
Que, dans 1 art de régner sans doute moins novice ,
Je sentirai le prix d'un si rare service.
Et que j'approuverai dans le fond de mon cœur
Un crime malgré moi commis pour ma {grandeur.
OSMAN
Moi, seigneur! que mon ame à ce point abaissée...
ZÉANGIR
Vons le menez en vain, telle est votre pensée. Vons attendez de moi le prix de son trépas , Et même en ce moment vous ne me croyez pas.
Quoi qu'il en soit, visir, tâchez de me connoitre; D'nn écneil à mon tour je vous sauve peut-être : Ses dangers sont les miens , son sort féru mon sort. Et c'est moi qu'on trahit en conspirant sa mort. Vous-même redoutez les fureurs de ma mère ; Tremblez autant que moi pour les jours de mon frère : A ce péril nouveau c'est vous qui les livrez ; Je vous en fais garant , et vous m'en répondrez.
OSMAN, seul.
Quel avenir, ô ciel ! quel destin dois-je attendre !
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SCÈNE VII
ROJLELANE, OSMAN.
moXILAJIB.
Viens, les moments sont chers; maichoas.
OSMAN
Ds%iMi m'entendii.
ROXBLARE.
Eh ^oi?
OSMAM.
Dans cet instant Zéangir en ccMmoiUL..
.. ROXELANB.
M^importe. Ciel ! l'ingrat!... Frappons les demiefs odops. Le sol tan hors des murs va porter sa présence i Dans on projet hardi riens servir ma vengauioe.
OSMAN
Quel projet? Ah! craignez...
ROXBI.AIIB.
Quand un sort rigosimix A voulu qu'un dessein terrible, dangereux, Devint en nos malheurs notre unique espéranœ , Il faut, pour l'assurer, consulter la prudence. Balancer les hasards, tout voir, tout prévenir; Et si le sort nous trompe , il faut savoir mourir.
PIN DU QVATRlàMB ACTE.
SCÈNE
LE PRINCE
L'excès da désespoir semble calnoer mes sens. . .
Qael repos! moi, des fer«! ô doaleur! ô tourments!
Sultane ambitiease, achêYe ton ouvrage :
Joins pour m'iusassiner l'artifice à la rage :
A ton lâche visir dicte tous ses forfaits.
Le traître ! avec quel art, secondant tes projets.
De son récit trompeur la perfide industrie
Du sultan par degrés réveiUoit la furie!
Combien de ses discours l'adroite fausseté
A laissé, malgré lui , percer la irérité !
Ce peuple coDStemé , ce ailenoe , cei lanpes
Qu'arrache ma disgrâce aux publiques alarmes ,
Ce deuil marqué du sceau de la religion,
C*étoit donc le signal de la rébellion 1
Hélas ! prier, gémir, est-ce trop de licence?
Est-on rebelle enfin pour p\euTet VV^aocsc^k.^'^
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Et le sultan le craint ! Il croit , dans son erreur , Aller d'un camp rebelle apaiser la fureur !
Il verra leurs respects dans leur sombre tristesse; On m'aime en chérissant sa gloire et sa vieillesse. Suspect dans mon exil , noirci', presque opprimé , A révérer son nom je les accoutumai ; Son fils à ses vertus se plut à rendre hommage : Que ne m*a-t-il permis de l'aimer davantage ! On ne vient point : ô ciel ! on me laisse en ces lieux, En ces lieux si souvent teints d'un sang précieux. Où tant de criminels et d'innocents peut-être , Sont morts sacrifiés aux noirs soupçons d'un maître ! Que tarde le sultan? S'est-il enfin montré?
A-t-il vu ce tumulte , et s'est-il rassuré ?
Fit Zéangir! mon frère! O vertus! ô tendresse! Mon frère ! je le vois, il s'alarme , il s'empresse ; De sa cruelle mère il fléchit les fureurs; Il rassure Azémire, il lui donne des pleurs.
Lui prodigue des soins , me sert dans ce que j'aime : Une seconde fois il s'immole lui-même.
Quelle aiideur enflammoit sa générosité, En se chargeant du crime à moi seul imputé !
Quels combats ! quels transports ! Il me reiidoit mon père: C'est un de ses bienfaits , je dois tout à mon frère. rs'oii, le ciel, je le vois, n'ordonne point ma mort ; Non : j'ai trop accusé mon déplorable sort ; J'ai trop cru mes douleurs, tout mon cœur les condamne; Je sens qu'en ce moment je hais moins Roxelane. Mais qne\ bruit ! Ah ! du moins... Que vois-je? le visir! Lui, dans un tel momentWuV^Àawste^VwjviLv".
LE PRINCE, OSMAN
OSMAJN.
Nessir,
Adoici à genovz l'ordre de votre mattre.
]{il imi remet un papier. ) LB PAlHCBf-osjif» elnprès un mothênt de sitenee. Et TOUS a-^f-on penni» de le foire connottre?
OSMAN
Bientôt tous l'apprendreK.
LE PRINCE
Et que fait le sultan?
OS M Air.
Contre les révoltés il marche en cet instant.
LE PRINCE
{àpart,) ' . \haut,)
Les révoltés! O oeil contraignons-nous. J'espère Qu'on peut mwpçmpàxe aussi ce que devient mon frère.
OSMAN
Un ordre du sultan l'éloigné de ses yeux.
LE PRINCE, à part Zéangir. éloigné! mon appui ! justes deux !
{hauU) Aiémire...
OSMAN
Asémice à Thamas est rendue; Ella quitte Byaance.
xî^
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LE PRINCE, à part.
G rigueur imprévue !
( haut, ) Quel présage! Et Nessir... cet ordre..>
OSMAN
Est ngonreox.
Craignez de vos amis le secours dangereux.
Qui vondroit vous servir vous trahiroit peat-étM. Ce s^our est sacré : puis8e-t'>il toujours l'être! Soahaitez4e et tremblez : vos périls sont aocms : Ce zélé impétueux qu'excitent vos vertus...
Cessez : je sais le prix qu'il faut que j'en espère; Roxelane avec vous les vantoit à mon père.
Sortez.
OSMAN
Vons avez in, Nessir, obéisse^.
SCÈNE III
LE PRINCE, seul.
O ciel ! que de malheurs à-la-fois annoncés!
Zéangir écarté ! le départ d'Azémire!
Tout ce qui me confond, tout ce qui me déchire ! Craignez de vos amis le secours dangereux!... Je lis avec horreur dans ce mystère affreux.
{à Nessir.) Si ïon j'armoit pour moi , si l'on forçoit l'enceinte. .. Tu fréaùê, je t'entends... D'où v^ut t^Vt«\iMx cn&aote?
ACTE V, 8CÊSK III i
Leur craînte! on fespéroit * cet eapoki odieux ,
Le TÎsir l'anoonçoit, le jiortuh daut, »*fb yeti7
S'il ne s'en croyait aàr , eài-il u«é ai^iiwurtiirt; '*'
Viendrait-il ûwnltw rhéritâer de l'coiiMreV
GoBBHM fl se ingardoit incertain de flKMi «irt
MwMJJBr chaqnc t>t yii me d(»mnMf U murtî
Et j'ai dà k lorfEnr, fimolent ^ me Imvel
Le fik de 8aliman bcKvë par nu etdave !
Cet affirant, cette liomar mangnuient il i
Après ce eonp afiEnnz le tré|«s... Mai» «ufim^
Qm pent les flwfdir? QneUe est lenr ^Sfirf^i'iiici ?
Qu'on attaqne Tenoeinte? Lt sur ^odUe a]
Est-ce dans ce sénsl que j'ai donc tant d*!
Panni ces coenis rampants, â l*iutérét soumis,
Qniiqpartent ams pérOs, nioa sort, au
CfesC le peuple 4fd plaint l'innooenoe opprimée.
L'esdavedn p o nmii ' ne tramide point ponr moi :
A Rozelane iâ tout a vendu sa foL..
Qnél jour vient m'ëdairerî-Si c'était la sultane?.. .
Ce crime est en effet digne de Roxelane.
Oui, tout est édaiçffi. Le trouble renaissant,
Le peuple épouvanté, le soldat frémissant;
C'est elle qui Tevite : elle eflrayoit mon père.
Pour surprendre à sa main cet ordre sanguinaire.
Les meurtriers sont prêts ,. par sa rage apostés :
Les coups sont attendus : les moments sont comptés.
Grand Dieu! si le malheur, si la foible innocence,
Ont droit à ton secours non moins qu'à ta vengeance,
Toi dont le bras prévient ou punit les forfaits,
Au lieu de ton courroux »i^naV« \A%\À»<Ei\^>X^«
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Je t'en coii|uTe, d Dieu , f>ar la voix gémtewinte Qu'élève à te|i autek la douleur «ai^lianitei Par mon respect copslaiit pour ce para ibrompé , Qui périra du coof» dont tu m atiras fraj^s.
Par ces Yceuxiqu'en mourant t'ofiCroit poac moi ma mère- Je t'en coo^ore... an nom des Y^rtns de ibou firèfs. Calmons-ooufi; espérons. Je respire; mes pleurs. De mon cœur moins saisi soulagent les^oulaiirs : Leciel... Qu'ai^je entendu?...
( Au bruit qu'on entend, les gardes tirent ieurs eout^as, Nessir Ure son poignard. Nessir écoute s^U emtemi un, second. bruit) . .,.
. Frappe , ta main dianoelle; Frappe.
{Le second bnùt se fait ^[^endre. Ceux des gardes tft^ sont à. la d/roite du prince passent deuan^. lui pour aller vers la porte de la prison., et en pasfani forment un rideau qui doit cacher (UtsolumimU foclion de Nessir aux yeux du pubUc.) .
ACTE V, SCÈNE IV. i
in ywrées qui etwironnoient le pritux
i—jwi i g et se développent de manièir
à imiutr vcir le prince à Zéangir et nu Sfietta-
O cwl! que vois-je?... hëlus!
i! BMW cher fière! O crime! ô barbarie!
(Mur^nrfBf.) MoBatm, qwl boî* projet! quelle aveugle furie ! {NètâirUdtmomtfiB.tmidre, sur lequel Zéangir jette les
yeux.) Qiraî<ije ht? qofairfe fiût? Malheureux! quoi! ma main.. O mon Mgn\ et c'est moi qui suis ton assasiiu ! O tort! i^ert Zëangir que tu fais parricide ! Qwl p OQir o fa Ibnnidable à nos destins .préside ! GMI'
LB PRINCE
De tnp d'ennemis j'^tois enveloppé; Ton fière k leurs fureurs n aurait point échappé. Je plains le désespoir oà ton ame est en proie. La mienn e en ce malheur ^ûte au moins quelque joie. Je te revois encor; je ne Tespérois pas:
Ta présence adoucit l'horreur de mon trépas.
Z^ANGIR.
Ta meuffs! Ah 1 c'en est fait.
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LE PRINCE, ZÉAN61R, SOLIMAN, ROXELANE
SOLIMAN
Tout me fnk, tout m'évite :
Qaelle morne terreor dans toiM.le8 yenx écritei > ^ . . Que Yois-je ! se peut-il?... Mon fils momsnt, à deux!
ROXBLANB.
Il n'est pin».
SOLIMAN
Qnoi! Nessir, quel bras audacieux?...
zéANGiR, se relevant de dessus le corps de min
jrère.
Pleures «ur f attentat, plenrex sur le coupable , C'est Zéangir. ....
SOLIMAN
O crime! 6 jour épouvantable I ilOXBL44lB,â;N>rt.
Jour plus affreux pour moi !
SOLIMAN
Cruel, qu'espéro^tn?
ZEANGIR.
Prévenir vos dangers, vous montrer sa vertu , Des soldats désarmés arrêter la licence.
SOLIMAN
Hélas i daa$ leur respect j'ai vu son innocence. Détrompé, plein de joie , en \es XtowwiV %oworà& ,
ACTE V, SCÈNK V. i5i
Tout mon cceur s'écrioit : vous me rendez mou fils ! Stpoor des jours si chers quand je suis sans alarme:», Qaand j'apporte en ces lieux ma tendresse et mes larmes...
ZBANOiRy hors de lui, et ^adressant à Roxelane. Cest yooB dont la fureur Tégoiige par mon bras; Vous dont Fambition jouit de son trépas ; Qui y mr tant de vertus fermant les yeux d'un ]>ère , L'aroi fiût nn moment injuste, sanguinaire...
Pardonnei, je yous plains, je vous chéris... Hélas! Je oonnoU votre cœnr, vous n'y survivrez pas. Cest la dernière fois que le mien vous offense :
{regardant sa mère. ) M(m soj^ilioe finit, et le vôtre commence.
(// sa tua sur le corps de son frère, )
SOLIMAN
O comble des horreurs !
ROXELANE
o transports inouïs !
SOLIMAN
o père infortuné !
ROXKLAMB.
Malheureuse! Mon fils.
Lui pour qui j'ai tout fait ! lui, depuis sa naissance ,, De mon ambition l'objet, la récompense \ Lui qui punit sa mère eu se donnant la mort, Par qui mou désespoir me tient lieu de remord \ Pour lui j'ai tout séduit, ton visir, ton armée ; Je t'effrayois du deuil de Byzancc alarmée ; De ton Aïs en secret j'excilois les soldats ;
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Par cet ordre surpris tu signois son trépat r
Je forçois sa prison, sa perte étoit certaine.
L'amitié de mon fils a devancé ma haine.
Un Dieu vengeur par lui prévenant mon
Le musulman le pense, et je le crois enfin,
Qu*une fatalité terrible, irrévocable.
Nous enchaîne à ses lois,/le son joug nous aocaUt;
Qu'un Dieu , près de fabyme o& nous deront périr.
Même en nous le montralit, nous force d'y courir:
Xy tombe sans efiroi; j'y brave sa colère.
Le pouvoir d'un despote , et les fureurs d'un pare.
Ma mort...
( Elie fait un pas vers son fils. )
SOLIMAN
Non : tu vivras pour pleurer tes forfaits , Monstre. De ses transports prévenez les effets; Qu'on l'enchaîne en ces lieux, qu'on veille «ur sa rie. Tu vivras dans les fers et dans l'ignominie , Aux plus vils des humains vil objet de mépris» Sous ces lambris affreux teints du sang de ton fils. Que cet horrible aspect te poursuive sans cesse; Que le ciel , prolongeant ton obscure vieillesse, T^abandonne au courroux de ces mânes sanglants; Que mon ombre bientôt redouble tes tourments , Et puisse en inventer de qui la barbarie Égale mes malheurs , ma haine, et ta fiirie!
SEDAINE
Michel-Jean Sedaine naquit à Paris, en 1 7 1 9, de parents pauvres qui ne purent lui donner aucune éducation , et lui firent prendre Fétat de tailleur de pierre. Il égayoit ses travaux journaliers par des chansons de sa composition, où Timagination tenoit lieu de toutes les règles. Quelques personnes entreprirent de les lui faire connoitre, et bientôt il s'essaya à 1 -Opéra-Comique, puis au théâtre Italien , où il obtint les plus grands succès. Tout le monde connott le Diable h Quatre^ Biaise le Savetier^ le Roi et le Fermier y Rose et Colas. Nous ne suivrons pas Sedaine dans toutes les pièces qu il donna, soit à ces deux théâtres, soit à celui de FOpéra. Ce fut en 1 765 qu*il fit jouer sa première pièce au
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théâtre Français. Le Philosophe sans le savoir parut, pour la première fois, le 25 juin, et eut \ingt-huit représentations. Le succès de cette pièce s'est toujours soutenu, et Ton se rappelle encore le talent que Préville déploya dans le rôle d'Antoine.
La Gageure Imprévue , comédie en un acte, futjouée,poarlapremière fois,le 37 mai 1768, et eut onze représentations.
Raymond y, comte de Toulouse, comédie héroïque en cinq actes , en prose , tomba à la première représentation, le a a septembre 1789.
Sedaine est encore Fauteur de Maillard, ou Parts sauvée, tragédie en prose, reçue par les comédiens, mais qui n a point été représentée.
Cet auteur fécond, après avoir été membre de TAcadémie française, mourut à Paris lé 18 mai 1797.
PERSONNAGES
M. VANDERK.
M. VANDERK fils.
M. DESPARVILLES, ancien offiéier.
M. DESPARVILLES fils, officier de earakrie.
Madame VANDERK.
Une marquise, sœur de M. Vanderii.
ANTOINE, homme de confiance de M. VanderL
VICTORINE, fille d* Antoine.
Mademoiselle SOPHIE VANDERK, fille de
M. Vanderk.
Uv PRÉSIDENT, futur ëpouz de mademoiselle
Vandèrk.
Un DOMESTIQUE de M. Desparvilles.
Un DOMESTIQUE de M. Vanderk fib.
Le DOMESTIQUE de la marquise. ■ Les DOMESTIQUES de la maison.
La scène se passe dans une grande Tille de France.
SCÈNE I
. AltfTOINE, VICTORINE.
ANTOINE
Quoi ! je vous surprends votre mouchoir à la main, Fair embarrasse et tous essuyant les yeux, et je ne peux pas «avoir pourquoi tous pleurez?
' .' VICTOBINE.
Bon , mon papa, les jeunes filles pleurent queU quefois pour s désennuyer.
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ANTOINE
Je ne me paie pas de cette raison^là.
VIGTORINB.
Je venois vous demander...
ANTOINE
Me demander? Et moi , je vous demande d vous avez à pleurer ; et je vous prie de i dire.
;. VICTORINE
Vous vous moquerez de moi.
ANTOINE
Il y auroit assurément un grand danger.
VICTOBINE.
Si cependant ce que j'ai à vous dire étoit vous ne vous en moqueriez certainement p
ANTOINE
Gela peut être. '
VI CTO RI NE
Je suis descendue chez le caissier de la p:
madame.
ANTOINE
Eh bien?
VICTORINE
Il y avoit plusieurs messieurs qui attenc leur tour et qui causoient ensemble. L'un d ait: Ils ont mis Tépëe à la main ; nous sommi lis y et on les a sépares.
ACTE I, SCÈNE I. i5y
ANTOINE
Qui?
TICTORIKE.
Cest ce que j*ai demande. Je ne sais, m'a dit Fiin de ces messieurs ; ce sont denx jeunes gens : Fim est officier dans la cavalerie, et Tautre dans la marine. — Monsieur, Tavez-Yous vu? — Oui. — • EUdnt bleu , parements rouges?-^- Oui. — Jeune? — Oui , de ving;t à vingt-deux ans. — Bien fait? Ils ont souri : j*ai rougi, et je n ai osé continuer.
autoive.
n est vrai que vos questions ëtoient fort modestes.
VICTORIHE.
Mais si o'étoit le fils de monsieur?..,
antoihe.
N'y a-t-il que lui d*officier?
victorihe.
Cest ce que j*ai pensé.
autoihe.
Est41 le seul dans la marine?
VICTOniNE.
Cest ce que je me disois.
ANTOINE
N'y a-t-il que lui de jeune?
VICTOBIRE.
Cest vrai.
ido LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR.
Il faut avoir le cœur bien sensible.
VIGTORIHB. 1
Ce qui mé feroit croire encore que ce n*est pas 1 lui, c'est que ce monsieur a dit que FolBcier de \ marine avait commence la querefUe. . . .
ANTOIRB.
Et cependant vous pleuries.
YICTORI/^B.
Oui, jepleurois.
ârtoine.
U faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer si aisément.
VICTORIHE.
Eh! mon papa, après vous, qui voulec-TOus donc que j'aime plus? Ck>mment ! c'est le fils de la maison : feu ma mère l'a nourri ; c'est mon fîrère de lait; c'est le frère de ma jeune maîtresse, et vous-même vous l'aimez bien.
ANTOINE
Je ne vous le défends pas ; mais soyez raison» nable.
VICTOKINB.
Ab ! ceki me faisoit de la peine.
AKTOlftE.
Allez, vous êtes folle.
LE POME8T1QVE
|1 font que je la Iremetie moi-même ; aM>ii e me Ta ordomië.
ÂlITOIIfE.
Monsieur n*est pas. ici ; et quand il y »
vous prenez bien mal votre temps : îA e^ u
LE DOMESTIQUE
11 n est pas neuf heures.
▲MToms.
Oui; mais o*est ce soir. même les accoid»
fille. Si ce n*est qu*une lettre d'affaires, je sa homme de confiance, et je..
LE DOMESTIQUE
Il faut que je la remette en main propre
▲ HTOIKE.
En ce cas, passez au magasin et attend^ vous ferai avertir.
ACTE 1, SCÈNE III. i
voudrois que vous vissiez mademoiselle avec ses habits de noces : on vient de les essayer. Les diamants , le collier, la rivière de diamants ; ah ! ils sont beaux : il y en a un gro8 coinme cela. Et itiademoiselle, ah ! comme elle est charmante! Le cher amoureux est en extase. Il est là , il la mange des yeux. On lui a mis du rouge et une mouche. Vous ne la reconnoîtriez pas.
autoihe.
Sitôt qu elle a une mouche.
VICTOAINB.
Madame m'a dit: Va demander ^ too père si monsieur est revenu , sHl n*est pas en affaire , si on peut lui parler. Je vais vous dire ; mais vous n*en parlerez pas. Mademoiselle va se faire annoucer comme une dame de condition, sous un autre nom ; et je suis sûre que monsieur y sera trompé.
ANTOINE
Certainement un père ne reconnoitra pas sa fille!
VlCTaRIREi
Non, il ne la reconnoitra pas, j'en suis sûre. Quand il arrivera, vous nous avertires; il y aura de quoi rire. Cependant il n a pas coutume de rentrer si tard.
• ANTOINE
Qni^
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▼ ICTORiRB.
Son fils.
▲utoiite.
Tu y penses encore?
VICTOEIHE.
Je m'en vais : tous nous avertirex. Ah ! Toilà monsieur.
SCÈNE IV
ANTOINE, M. VANDERR, deux hommes portant de Varient dans des hottes,
M. VA1IDBR&, atuc porteurs.
Allez à ma caisse : descendez trois marches et montez-en cinq, au bout du corridor.
âhtoine.
Je vais les y mener.
M. vaudbrk.
Non, reste. Les notaires ne finissent point. (// pose son chapeau et son épée : ilouvreun secrétaire,) Au reste, ils ont raison : nous ne voyons que le présent, et ils voient Tavenir. Mon fils est-il rentré?
ANTOINE
Non , monsieur. Voici les rouleaux de vin^jtcinq louis que j* ai pris à la cav%«c.
ACTE I, SCÈNE IV. i
M. VAIlDBiAK.
Garde-s-en un. CMi ! çà , mon paavre Antoine , tu vas demain avoir bien de Tembarras.
ANTOIBE.
N'en ayez pas plus que moi.
M. YAIfDERK.
J*en aurai ma part.
AnTOinEi Pourquoi? Reposez-vous sur moi.
M. VÂirnEKXr.
Tu ne peux pas tout faire.
ANTOïHB.
Je me charge de tout. Imagine^vons n'être qu'invite. Vous aurez bien Itesez d'occupation de recevoir votre monde.
M. VANDBR&.
Tu auras un nombre de domestiques étrangers : c'est ce qui m'effraie, sur-tout ceux de ma sœur..
ARTOINE.
Je le sais.
M. VARDBRB.
Je ne veux pas de débauche.
ANTOINE
Il n'y en aura pas.
M. VANDERK.
Que la table des commis soit servie conune la mienne.
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▲ NTOINE.
Oui, monsieur.
M. TANDBRE,
«Tirai y faire un tour.
autoine.
Je le leur dirai.
M. ▼ANDBRE.
Je yeux receyoir leur santé et boire à la leur.
AHTOIirE.
Ils seront charmés.
M. VàllDBRK.
La table 4es domestiques sans profusion du côté du yin.
Oui.
M. VAnDEB&.
Un demi-louis à chacun , comme présent de noces.
ANTOinE.
Oui.
M. VANDER&
Si tu n*as pas assez de ce que je t*ai donné , ayancerle.
AMTOIRE.
Oui,
M. YANDIAK.
Je crois que voilà tout.... Les ma^fasins fermés,
ACTE I, SCÈNE IV
que personne n y entre passé dix heures.... Que quelqu'un reste dans les bureaux et ferme la porte en dedans.
ANTOINE
Ma fille y restera.
Non ; il faut que ta fille soit près de sa bonne amie. J'ai entendu parler de quelques fusées, de quelques pétards. Mon fils veut brûler ses manchettes.
aktoihe..
CTest peu de chose.
M. VANDEBK.
Aie toujours soin queles réservoirs soient pleins d'eau.
{Ici yictotineentre ; elleparle à sonpère h toreille ; il lui répond,) < k 1X1 01 JX%y à sa fille.
Oiii*. {après quelle est partie.) Monsieur^ vous croyez-Yons capable d'un grand secret ?
M. vauderk.
Encore quelques fusées, quelques violons?
ANTOINE
Cf est bien autre chose. Une demoiselle qui a pour vous la plus Qcande tendresse.
M. VANDBRK4
Ma fille?
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AVTOIIf E.
Juste. Elle vous demande un téte-à-téte.
M. VA.NDERK.
Sais-tu pourquoi?
SCÈNE V
ANTOINE, M. VANDERR, un domestiqoe, MADEMOISELLE SOPHIE VANDERR , annoncée sous le nom de madame de F^anderville.
LE DOMESTIQUE, liant.
Monsieur, madame la marquise de Vanderville.
M. VAEDERK.
Faites entrer.
( On ouvre les deux battants.) SOPHIE, interdite et faisant de grandes révérences* Mon... monsieur.
M. VARDERK.
Madame. Avancez un siège. ( Ils s'asseyent. A Antoine.) Elle n est pasmïA. (^à SopK\e.'\Puis-^e
ACTE I, SCÈNE V
savoir de madame ce qui me procure l'honneur^ de la voir ?
SOPHIE, tremblante.
Cest que... mon... monsieur, j'ai... j'ai un papier à vous remettre.
H. VAKDERK.
Si madame veut bien me le confier. {Pétulant quelle cherche^ il regatde Antoine. )
ANTOINE
Ah 1 monsieur, qu'elle est belle comme cela 1
SOPHIE
Le voici. (^Le père se lève pour prendre le papier^ Ah! monsieur, pourquoi vous déranger? {h part,) Je suiâ interdite.
M. TANDERK.
Cela suffit. Cesttrente louis. Ah ! rien de mieux. Je vais... {Pendant que M, Vanderk va h son secrétaire y Sophie fait signe h Antoine de ne rien dire.) Ce billet est excellent t il vous est venu par la Hollande. ^
SOPHIE
Non... oui.
M. VAHDERK.
Vous avez raison, madame.... Voici la somme.
SOPHIE
Monsieur, je suis votre très humble et très obéissante servante.
M. VA1IDEB&.
Madame ne compte pas?
8OPHIB.
Ah ! mon cher. .. monsienr. Voiu êtes si hoiuiéte homme.... que... la réputation.... la renommée dont...
SCÈNE VI
M. VANDERR, madabib YANDERK^ SOPHIE, ANTOINE, un domestique.
SOPHIE
Ah! maman, papa s'est moqué de moi:
M. TAEIDERK.
Gomment l c'est vous, ma fille?
SOPHIE
Ah ! vous m'aviez reconnue.
unie VABTDERK.
Gomment la trouvez-vous?
M. VAHDERK.
Fort bien.
SOPHIE
Vous ne m'avez pas seulement regardée. Je ne suis pas une voleuse, et voici votre argent que ?ous donnez avec tant de confiance à la première personne.
SCÈNE y II
M. VANDEBK, madame VANDERR, SOPHIE, LE GENDRE futur, ANTOINE, un domestique.
M. YANDERK.
Vous allez, monsieur, épouser une jolie personne. Se faire annoncer sous un faux nom , se servir d*un faux seing pour tromper son père , tout cela n est qu'un badinage pour elle.
LIS OEHDRE.
Ah! monsieur, vous avez à punir deux coupables : je suis coinplice, et voici la main qui a
M. VAHDBRK, prenant la main de sa fille et celle
(fe son futur.
Voilà comme je la punis.
LE OENDRB.
GomiDent rëcompenses^oasdimc? -
( La mère fait un àgne à SopkU. ) SOPHIE, au futur.
Permettez-moi, monsieur, de y cas plier...
LE GENDRE
Commandez.
SOPHIE
Devinez ce qne je véus voos dire.
Mine TASDERE, à son mari.
Votre fille est dans un |prand embarras.
H. YAVDERl^.
Quel est-il?
LB GEHDRE, à Sophie.
Je voudrois bien tous deviner... Ah! c'est de vous laisser?
SOPHIE
Oui.
ACTE I, SCÈNE VIII
M»e VANDEB&.
Ma fiUe !
•80PBIB.
Ma mère! Ah! mon dier père, je... (Elle fait le moutfement de se mettre à genoux; le père la retient, )
M. TAUDSIiK.
Ma fille, ëpaiigne à ta mère et à moi Tattendrissement d*un pareil moment. l*outes nos ac> tions ne tendent , jusqu'à présent, qu'à attirer sur toi et sur ton firère toutes les liayeurs du ciel. Ne perds jamais de vue^ ma fille, que la b^ffne conduite des père et mèrciest la bénédiction des enfants.
SOPHIE
Ah 1 si jamais je f pvblie»
SCÈNE IX
M. VANDERK, madame VANDERR, SQJPUIE, VICXQRJiNE.
VICTORIHE.
Le voilà, le voilà.
Mi>e VARDERK.
.Qui? qui 4onQ7
VICTORINE
Monsieur votre fils.
M»» YANDBAK.
Je VOUS assure , YictoriDe, que, plus vous «fancei en â^fe, et plus tous extraragaes.
▼ ICTOBIHE.
Madame!
M>>« TAHDBBK.
Premièrement, tous entra ici sans qn'oi^ ▼oas appdk.
▼ lOTOBIBB.
Mais, madame...
M"» YARDBBB.
A-t-OB coutnme ^annoncer num fibB
80PHIB.
En Térité, ma bonne amie, vous êtes bien foUe.
▼ ICTOBIBB.
Cestqne le voilà.
ACTE 1, SCÈNE X
M. VAHDERK FILS.
£h ! c'est ma sœur. Oh ! elle est charmante !
M™« TABTDBBK.
Tu la trouves donc hien?
M. YASDERK FILS.
Oui, ma mère.
LE OENDBE.
M'est-il permis d'approcher? ( à Sophie, ) Les notaires... (au père.) Les notaires sont arrives. {Il veut donner le bras à Sophie , qui moritre sa mère.) Ahl
( Le cendre donne la main à la mère^ et sort. )
SCÈNE XI
M. VANDERK FiLa, SOPHIE, VICTORINi:,
SOPHIE
Vous me trouvez donc bien?
M. VANDERK FILS^
Très bien. ^
SOPHIE
Et moi, mon frère, je trouve fort mal de ce qu'un jour comme celui-ci vous êtes reveim si tard. Demandez à Victorine.
I^. VANDERK FILS.
Mais, quelle heure est-il donc?
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It est vrai qu'il est un peu" Uird. CsflB f^
Non, mon irôre; je veux que vous commE un reproche élerud de ce que < êlesfail nlcendre.
Et moi, jeracceptedebuii ctpur. Pvissé:^ tliaque fois que j'y regarderai , me Klîcil^
SCÈNE XIII
M. VANDERK fils, VIGTORINE,
VICTORIHB.
Vous m*ayez bien inqçiiëtëe. Une dispute dans un café...
M. VANDEBK FILS.
Est-ce que mon père sait cela?
vigtorihe.
Est-ce que cela est vrai?
Non, non, Victorine. (// entre dans le saion. )
TiéïoRiVE, s en allant tTun autre côté^ Ah! que cela m*inquiète !
Fin DU PREMIER ACT^.
SCÈNE IIL
M. VANDERK fils.
Quelle fatalité ! je be voulois pas sortir^ il sembloit que j'avois tin pressentiment. Au fait ,
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un commerçant... un commerçant... c'est de mon père, et je ne souffrirai jamais qaV vilisse... Ah! mon père! mon pare! on jo noce ! Je vois ses inquiétudes, tonte sa doi le désespoir de ma mère, ma sœur, cette p Victorine, Antoine, toute ma famille. Ah que ne donnerois-je pas pour reculer d'un d'un seul jour reculer... {Le père entre et jfanie.) Non, certes, je ne reculerai pas. Ah ( // aperçoit son père^ il reprend un air gai*
SCÈNE IV
M. VâNDERR, m. VANDERK Vf
M. TANDERK.
Eh! mais, mon fils, quelle pétulance!
mouvements ! que signifie. . .
M. VANDERK FILS.
Je déclamois; je... faisois le héros.
M. VANDERK.
Vons ne représenteriez pas demain qv pièce de théâtre , une tragédie ?
M. VAHDERK FILS.
Non, non, mon père.
M. vaudbrk.
Faites, si cela vous amuse: mais il fai
ACTE II, SCÈNE IV. i8i
quelques précautions. Dites-le-moi ; et s'il ne faut pas que je le sache, je ne le. saurai pas.
M. TANDERK FILS.
Je vous suis obligé^ mon père ; je vous le dirois.
M. VAMDERK.
Si vous me trompez, prenez-y garde ; je ferai cabale.
M. VANDERK FILS.
Je ne crains pas cela. Mais ^ mon père, on vient de lire le contrat de mariage de ma sœur : nous l'avons tous signé. Quel nom y avez-vous pris? et quel nom m'avez-vous fait prendre?
M. VABTDERK.
Le vÀtre.
M. VANDERK FILS.
Le mien! Est-ce que celui que je porte?...
M. VANDERK.
Ce n est qu'un surnom.
M. VANDERK FILS.
Vous vous êtes titré de chevalier, d'ancien baron de Savières, de Clavières, de...
Je le suis.
M. VANDERK FILS.
Vous êtes donc gentilhomme?
M. VANDERK.
Oui.
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M. taudbrk fils.
Oui!
M. VAKDBRIU
Vous doutez de ce que j« dis?
M. VAKDEBK FILS.
Non, mon père; mais est-il possible?
M. TAHDERK.
Il n est pas possible que je sois {gentilhomme?
H. TANDERK FILS.
Je ne dis pas cela. Mais est-il possible , fiissietvous le plus pauvre des nobles, que vous ayez pris un état?...
M. VANDERK..
Mon HIs, lorsqu'un homme entre dans le monde, il est le jouet des circonstances.
M. VA.NDERK. FILS.
En est -il d'assez fortes pour descendre du YSLUQ le plus distin£;ué au rang...
M. VAKUERK.
Achevez, au rauQ le plus bas.
M. VAHUERK FILS.
Je ne voulois pas dire cela.
M. VAKDERR.
Écoutez : le compte le plus rigide qu'un père doive à son fils est celui de l'honneur qa iLa reçu de ses ancêtres. Asseyez^vous. ( Le père s'assied f le ^Is prend un siège et ne s'assied pas. ) Xai été
ACTE II, SCÈNE IV. i
élevé par votre bisaïeul : mon père fut tué fort jeune à la tête de son rëgiment. Si vous étiez moins raisonnable , je ne vous confierois pas Fhistoire de ma jeunesse; et la voici. Votre mère, fille d*un gentilhomme voisin, a ëtë ma seule passion. Dans Tâge où Ton ne choisit pas, j'ai eu le bonheur de bien choisir. Un jeune officier, venu en quartier d'hiver dans la province, trouva mauvais qu'un enfant de seize ans , c'étoit mon àçe , attirât les attentions d'un autre enfant : votre mère n'avoit pas douze ans. Il me traita avec hauteur, je ne le supportai pas, nous nous
battîmes.
M. VANDERK FILS.
Vous VOUS battîtes ?
Oui, mon fils.
M. VANDERK FILS.
Au pistolet?
M. VAÏiDERK.
Non, à l'épée. Je fus forcé de quitter la province : votre mère me jura une constance qu'elle a eue toute sa vie : je m'embarquai. Un bon Hol<r landais , propriétaire du bâtiment sur lequel j'étois, me prit en affection. Nous fûmes attaqués, et je lui fus utile. ( Cest là que j'ai connu Antoine.) Le bon Hollandais m'associa à son commerce^
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il m'offrit sa nièce et sa fortune. Je loi dis mes engagements; il m'approuve, il part, il obtient le consentement des parents de votre mère ; il me Faméne avec sa nourrice : c'est cette bonne vieille qui est ici. Nous nous marions ; le bon Hollan* dais mourut dans mes bras; je pris, à sa prièrei et son nom et son commerce : le ciel a bëni ma fortune , je ne peux être plus heureux , je sois estimé : voici votre sœur bien établie ; votre beaU" frère remplit avec honneur une des premières places dans la robe. Pour vous, mon fils, vous serez âiçae de moi et de vos aïeux : j*ai déjà remis dans notre famille tous les biens que la nécessité de servir le prince avoit fait sortir des mains de vos ancêtres ; ils seront à vous ces biens ; et si vous pensez que j'aie fait par le commerce une tache à leur nom , c'est à vous de l'effacer ; mais dans un siècle aussi éclairé que celui-ci , ce qui peut procurer la noblesse n'est pas capable de l'ôter.
Ah! mon père, je ne le pense pas; mais le préjugé est malheureusement si fort...
M. VAHDBRK.
Un préjugé 1 Un tel préjugé n est rien aux yeux de la raison.
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M. TANDERK FILS.
Gela nempéche pas que le commerce ne soit considéré comme un état...
M. TANDERK.
Quel état , mon fils , que celui d'un homme qui y d*un trait de plume , se fait obéir d*un bout de Tunivers à Fautre! Son nom, son seino; n'a pas besoin, comme la monnoie des souverains, que la yaleur du métal serve de caution à l'en»preihte : sa personne a tout fait; il a si^é, cela suffit.
M. VAIfDERK FILS.
J'en conviens; mais...
M. VANDERK.
Ce n'est pas un peuple, ce n'est pas une seule nation qu'il sert ; il les sert toutes, et en est servi : c'est l'homme de l'univers.
M. VANDERK FILS.
Gela peut être vrai; mais enfin, en lui-même, qu a-t-il de respectable?
M. TAKDERK.
De respectable! Ge qui est légitime dans un gentilhomme, les droits de la naissance ; ce qui fait la base de ses titres , la droiture , Fhonneur, la probité.
M. VANDERK FILS.
Votre seule conduite.) luow ^w^.
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M. VARDEIIK.
Quelques particuliers audacieux font «rmer les rois, la guerre s*allume, tout s'emlnrase, l'Europe est divisée ; mais ce négociant anglais, hollandais, russe, ou chinois, n'en est pas moins Tami de mon cœur; nous sommes, sur la su»
perficie de la terre, autant de fils de soie qui lient ensemble les nations et les ramènent k la paix par la nécessité du commerce : Toilà , mon fils , ce que c'est qu'un honnête négociant.
M. YANDERK FILS.
Et le gentilhomme donc ? et le militaire?
M. TANDBBX.
Je ne connois que deux états au-dessus du commerçant (en supposant encore qn'il y ait quelque différence entre ceux qui font le mieux qu'ils peuvent dans le rang où le ciel les a placés), je ne connois que deux états, le magistrat qui fait parier les lois, et lie guerrier qui défend la patrie.
M. TANDERK FILS.
Je sois donc gentilhomme ?
M. TABDERK.
Oui , mon fils : il est peu de bonnes maisons à qui vous ne teniez, et qui ne tiennent à yous.
M. TABDERK P1L8.
Pourquoi donc me YaNoir vacVa?
ACTE II, SCÈNE- IV
M. VANDERK.
Par une prudence peut-être inutile : j'ai craint que Torgueil d'un ^and nom ne devînt le germe de vos vertus ; j'ai désiré que vous les tinssiez devous-meme. Je vous ai épargné jusqu'à cet instant les réflexions que vous venez de faire ; réflexions qui, dans un âge moins avancé, se seroient produites avec plus d'amertume.
M. VARDERK FILS.
Je ne crois pas que jamais...
SCÈNE V
ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M. VANDERK; M. VANDERK fils, qui rêve.
M. VANDERK.
Qu'est-ce?
ANTOINE
' Il y a , monsieur, plus de trois heures qu'il est là : c'est un domestique.
M. VANDERK.
Pourquoi faire attendre? pourquoi ne pas faire parler? Son temps peut être précieux; son maître peut avoir besoin de lui.
ANTOINE
Je l'ai oublié, 00 a soupe, il s'est endormi.
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LE DOMESTIQUE
Je me suis endormi. Ma foi , on est las , on est las. Où diable est-elle à prësent? Cette chienne de lettre me fera damner aujourd'hui.
M. TAHDERK.
Donnez-yons patience.
LE DOMESTIQOE.
Ah Ma Yoilà. (// bâille pendant que ie père Ut; le fils rêve, )
M. VANDERK.
Vous direz à votre maître... Qn'est-il votre maître?
LE DOMESTIQUE
M. Desparvilles.
M. VAKDERK.
J*entends : mais quel est son état?
LE DOMESTIQUE
U ny a pas long-temps que je suis à lai ; mais il a servi.
Servi?
LE DOMESTIQUE
Oui , c est un ancien officier, un officier disûnQaé même.
M. TAHDERK.
Dites à votre maître, dites à monsieur Des-
ACTE 11, SCÈNE V
parviUes que demain , entre trois et quatre heures après midi, je l'attends ici.
LE DOMESTIQUE
Oui.
M. TAIfDERK.
Dites, je vous en prie^ que je suis bien fâché de ne pouvoir lui donner une heure plus prompte, que je suis dans Tembarras.
LE DOMESTIQUE
Je sais, je sais : la noce de mademoiselle. votre fille... Oh! je sais, je sais. (// tourne du côté du magasin. )
ANTOINE
£h bien ! allez-vous encore dormir?
SCÈNE VI
M. VANDERR, M. VANDERR fij^.
M. TANDERK FILS.
Mon père , je vous prie de pardonner à mes réflexions.
M. TANDERK.
Il vaut mieux les dire que les taire.
M. VANDEn& FILS.
Peut-être avec trop de vivacité.
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M. YAVDERK.
Cest de votre âge. Vous allez Yoir ici une femme qui a bien plus de yiyacité que yous sur cet article. Quiconque n est pas militaire, n^est rien.
M. YAVDERK FILS.
Qui donc ?
M. YANDBRIL.
Votre tante, ma propre sœur. Elle devroit être arrivée. Cest en vain que je Tai établie honorablement : elle est veuve à présent et sans enfants; elle jouit de tous les revenus des biens que je vous ai achetés, je l'ai comblée de tout ce que j*ai cru devoir satisfaire ses vœux; cependant elle ne me pardonnera jamais Tétat que j*ai pris; et lorsque mes dons ne profanent pas ses mains, le nom de frère profaneroit ses lèvres. Elle est cependant la meilleure de toutes les femmes ; mais voilà comme un honneur de préjugé étou£(e les sentiments de la nature et de*la reconnoissance.
M. VAIfDERK FILS.
Mais, mon père, à votre place, je ne lui par* donnerois jamais.
M. YANDBRS.
Pourquoi? Elle est ainsi, mon fils; cest une
ACTE II, SCÈNE VI
foiblesse en elle : c'est de Thonneur mal entendu ; mais c*est toujours de Thonneur.
M. TANDERK FILS.
Vous ne m* aviez jamais parlé de cette tante.
M. VANDERK.
Ce silence entroit dans mon système à votre égard ; elle vit dans le fond du Berri ; elle ne soutient qu'avec trop de hauteur le nom de nos ancêtres ; et l'idée de noblesse est si forte en elle, que je ne lui aurois pas persuadé de venir au mariage de votre sœur, si je ne lui avois écrit qu'elle épouse un homme de qualité; encore at-elle mis des conditions singulières.
M. VANDERK FILS.
Des conditions ?
M. VANDERK.
Mon cher frère, m'écrit-elle, j'irai; mais ne seroit-il pas mieux que je ne passasse que pour une parente éloignée de votre femme, pour une protectrice de la famille? Elle appuie cela de tous les mauvais raisonnements qui... J'entends une voiture.
M. VAJVDERK FILS.
Je vais voir.
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SCÈNE VIL
MADAME VANDERR, SOPHIE, LE GENDRE, M. VANDERR , M. VANDERK pils.
H»e VARDEBK.
Voici , je crois , ma belle-soeur.
M. VAHDBRK.
n faut voir.
SOPHIE
Voici ma tante.
M. TAVDERS.
Restez ici ; je vais au-devant d'elle.
LE GENDRE
Vous accompagnerai-je ?
M. VANDERK.
Non, restez. Victorine, éclairez-moi.
( Victorine prend unjiamheau et passe devant, )
CÈNE IX
M. VANDERK, M. VANDERK fils, madame VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, VICTORINE, LA TANTE; un laquais en veste y une ceinture de soie, botté, un fouet sur Vépaule : cependant il porte la robe de la tante,
la tante.
Ah ! j*ai les yeux ëblouis , écartez ces flambeaux. Point d*ordre sur les routes ; je devrois être ici il y a deux heures. Soyez de condition , n en soyez pas*, une duchesse, une financière,
n'est ëgal ; des chevaux terribles ; mes femn eu des peurs... (à son laquais.) hùasez ma TOUS. Ah ! c'est madame Y anderk. lime VANDERK avance, la salue, et fmd
hauteur.
Madame, Toici ma fille que j'ai l'hoon TOUS présenter. ( La tante fait une révér n embrasse pas. )
LA TA If TE, à M. Vanderk père.
Quel est ce monsieur noir, et ce jeune h«
M. YAMDERK.
Cest mon gendre futur.
LA TANTE, en regardant le fils.
Il ne faut que des yeux pour juger qu'il € sang noble.
M. VANDERK.
Ne trouvez-vous pas qu'il a cjuelque ch grand-père?
LA TAKTE.
Mais..: oui, le front : il est sans doute dans le service?
M. VANOERIL.
Non ; il est trop jeune.
LA TANTE
Il a sans doute on régiment?
M. VANDERK.
JVon.
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LA TAMTE.
Pourquoi donc?
M. VANUERK.
Lorsque par ses services il aura mérite la fa- Teur de la cour, je suis tout prêt.
LA TANTE
Vous avez eu vos raisons, il est fort bien : votre fille Faime sans doute?
M. VANUEBK.
Oui , ils s'aiment beaucoup.
LA TANTE
Moi, je me serois peu embarrassée de cet amour-là, et j'aurois voulu que mon gendre eût' en un rang avant de lui donner ma fille.
M. TAKDEBK.
Il est président.
LA TANTE
Président? Pourquoi porte-t-il Tépée?
M. VANDBRK.
Qui? Voici mon gendre futur.
LA TANTE
• Cela. Monsieur est donc de robç?
, LE GENDRE
Oui, madame, et je m* en fais honneur.
LA TANTE
Monsieur, il y a dans la robe des personnes qui tiennent à ce qu il y a de tmevjc^.
LE GENDRE
Et (pli le sont, madame.
LA TANTE, au père.
Voas ne m*aviez pas écrit que c'étoit un homme de robe, {au gendre.) Je tous fait, moih sieur, mon compliment ; je suis charmëe de Tovt voir uni à une famille...
LE GENDBE.
Madame.
LA TANTE
A une famille à laquelle je prends le plus ^ intérêt.
LE OENDEE.
Madame.
LA TANTE
Mademoiselle a dans toute sa personne un air, une grâce, un sérieux, une modestie; eDe sera di(jnement madame la présidente. Et ce jeune monsieur... (^Regardant le fils,)
M. VAHDERK.
Cest mon fils.
LA TANTE
Votre fils ! votre fils ! vous ne me le dites pas... Cest mon neveu. Ah ! il est charmant, il est (Jiarmant. Embrassez-moi, mon cher enfant. Ah!
vous avez raison, c'est tout le portrait dn grandpère ; il m'a saisie ; ses ^^^^lil t %^^ isont.^ Tair
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>le. Ah! mon frère, ah! monsieur, je veux imener, je veux le faire connoitre dans la pro- !, je le présenterai. Ah ! il est charmant.
M»« VAHDERK.
[adame, Youlez-vous passer dans votre apîment?
M. VANDERK.
va vous servir.
LA TANTE
Ih! mon lit, mon lit et un houillon. Ah! il est ^rmant : je le retiens demain pour me donner lain. Bonsoir, mon cher neveu, bonsoir.
M. VANDERK FILS.
la chère tante, je vous souhaite...
SCÈNE X
M. VANDERK fils, Vf CTOUINE.
M. VAlfDEBK FILS.
Ma chère tante est assez folle.
VICTORINE
C'est madame votre tante?
M. VANDERE FILS.
Oui, sœur de mon père.
VICTORIKE.
Ses domestiques font un train ! elle en a quatre , v'inq , sans compter les femmes : ils sont
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d'uDC arrogance... Madame la mar^iac pa madame la marquise par-là; elle tcui ci, enlend (a : il semble que (ont toit à elle.
Je m'en ijoule bien.
Vooi ne la suÎTBipag, votre chère taole?
J'j vais. Bonsoir, Victorine.
Attendez donc.
Queveuï-tu?
VojoDB donc Totre nouvelle montre.
Tu ne Tas pa9 vue?
Que je la vole encore. Ah I elle eat belle diamants... à i^p^lition ; il est onze heures huit, neuf, dix niiuutes ; onze heures di:
nules. Demain à pareille heure... Vonlesque je vous dise tout ce que voua ferez demi
Ce que je ferai?
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heures ; vous descendrez à dix ; vous donnerez la main à la mariée ; on reviendra à deux heures ; on dînera , on jouera , ensuite votre feu d'artifice ; poui-vu encore que vous ne soyez pas blessé.
M. VAHDERK FILS.
Blessé I qu'importe?
VIGTORINE.
Il ne/aut pas Têtre.
M. VAHDERK FILS.
Gela vaudroit mieux.
VIGTORINE.
Je parie que voilà tout ce que vous fere^ demain.
M. VÂNDERK FILS.
Tu serois bien étonnée , si je ne faisois rien de tout cela.
VIGTORINE.
Que ferez-vous donc?
M. VANDERK FILS.
Au reste, tu peux avoir raison.
VIGTORINE.
C'est joli, une montre à répétition ; lorsqu'on se réveille, on sonne l'heure : je crois que je me révéillerois tout exprès.
M. VANDERK FILS.
Eh bien ! je veux qu elle passe la nuit dans ta chambre, pour savoir si tu te réveilleras.
VICTORINE
Oh ! non.
M. VÂNDEBK FILS.
Je t'en prie.
VIGTOBIITE.
Si on le savoit , on se moqueroit de moi.
M. TAKDERK FILS.
Qai le dira? Ta me la rendras demain an matin.
VICTORIKE.
Vous en pouvez être sûr; mais... tous.
M. YANDERK FILS.
N*ai-je pas ma pendule? et tu me la rendras.
TIGTORINE.
Sans doute.
M. VANDERK FILS.
Qu'à moi.
VICTORINE
A qui donc?
M. VANDERR FILS.
Qu à moi.
TIGTORIRE.
Eh ! mais , sans doute.
M. VANDERK FILS.
Bonsoir, Victorine. Adieu. Bonsoir. Qu'à moi, qu*à moi.
SCÈNE I
M. VANDERK fils, son domestique.
(M. f^anderkjils entre en tâtonnant avec précaution. Il fait ouvrir le volet fermé le soir par Antoine, et regarde par-tout. Le domestique est botté ainsi que son maître , qui tient deux pistolets.)
M. VANDERK FILS.
Eh bien! les clefs?
LE DOMESTIQUE
J*ai cherché par-tout, sur la fenêtre, derrière la porte; j'ai tàté le long de la barre de fer, je n ai rien trouvé ; enfin j* ai réveillé le portier.
M. VÂKDERK FILS.
Eh bien?
LE DOMESTIQUE
Il dit que monsieur Antoine les a.
M. VAHDERK FILS.
Et pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs?
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LE DOMESTIQUE
Je n*en sais rien.
M. VANDERK FILS.
A-t-il coutume de les prendre?
LE DOMESTIQUE
Je ne l'ai pas demandé : voulez-Yous que j*y aiUe?
M. VANDERK FILS.
Non. Et nos cheyaux ?
LE DOMESTIQUE
Ils sont dans la cour.
M. TANDERK FILS.
Tiens, mets ces pistolets à Tarçon, et n'y touche pas. As-tu entendu du bruit dans la maison?
LE DOMESTIQUE
Non, tout le monde dort : j'ai cependant vu de la lumière.
M. VAKDERK FILS.
SCÈNE II
Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs? Que vais-je faire? C'est de le réveiller. Je lui dirai... je veux sortir»., j'ai des emplettes ; j'ai quelques affaires... Frappons... Antoine!... Je n'entends rien... Antoine!... Il va me faire cent questions... Vous sd^ez de bonne heure. Quelle affaire aveasvous donc? Vous sortez à cheval? attendez le jour. Je ne veux pas attendre, moi. Donnez-moi les clefs. ( Il frappe. ) Antoine !
ANTOINE, en dedans.
Qui est là?
M. VANDERK FILS.
Il a repondu. Antoine!
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IT01HE
Qui peot frapper si matin?
M. VANDKBK riLS.
Moi.
4HTOIHB.
Ah! monsiear, j'y yais.
M. VANDERK FILS.
n se l^e... Rien de moins extraordinaire ; j*ai affaire, moi ; je sors. Je vais à denz pas : <|nand j'irois plus loin? Mais yoos êtes en bottines? Mais ce cheval? ce domestiqne? Eh bien! je Tais À deux lienes <Fici; mon père m*a dit de loi faire une commission. Comme Fesprit ya chercher bien loin les raisons les plus simples! Ah! je ne sais pas mentir.
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M. VANDERK FILS.
Oui.
▲ «TOIHB.
Les cle£s? Mais le portier doit les avoir.
M. YAHDERK FILS.
Il dit que ?ous les aveaL •«
ANTOIBE.
Ah ! c'est vrai : hier au soir, je ne m*en ressouveuois pas. Mais, à propos, monsieur votre père les a.
M. VANDERK FIL8.
Mon père ? Eh! pourquoi les a-t-il?
ANTOIKE.
Demandez-lui ; je n* en sais rien.
M. VANDERK FILS.
Il ne les a pas ordinairement.
• ANTOINE
Mais vous sortez de bonne heure.
M. VANDERK FILS.
Il faut qu il ait eu quelques raisons pour prendre ces clefs.
ANTOINE
Peut-être quelque domestique... ce mariage... Il a appréhendé de l'embarras , des fêtes... des aubades... Il veut se lever le premier. Enfin,, quesais-je?
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M. tauderk fils.
Eh bien 1 mon pauvre Antoine, rends-moi le plus grand... rends-moi uâ petit service; entre tout doucement, je t'en prie, dans rappartement de mon père : il aura mis les clefs sur quelque table , sur quelque chaise ; apporte-les-moi. Prends garde de le réveiller j je serois an désespoir d'avoir été la cause que son sommeil eât été troublé.
ANTOINE
Que n'y allez-vous ?
M. VANDERK FILS.
S'il t'entend, tu lui donneras mieux une raison que moi.
ANTOINE, le doigt en Cair. • J'y vais : ne sortez pas , ne sortez pas.
M. VANDERK FIlIE
Où veux-tu que j'aille ?
SCÈNE V
M. VANDERR, en robe de chambre; M. VANDERK FILS.
M. VAKDERK FILS.
Ah ! mon père , que je suis fâché ! Cest la faute (f Antoine ; je le lui avois dit ; mais il aura fait du bruit , il vous aura réveillé.
M.VÂlfDERK.
Non \ je l'étois.
M. VAUDERK FILS.
Vous Tétiez ^Apparemment, mon père, que l'embarras d'aujourd'hui , et que...
M. VANDERE..
Vous ne me dites pas bonjour.
M. VANDERI& EILS.
Mon père , je vous demande pardon , je vous souhaite bien le bonjour.
M. VAHDERK.
Vous sortez de bonne heure.
M. VANDERK FILS.
Oui,je voulois...
M. VÂHDERK.
n y a des cheyaux dans la cour.
M. TAITDEBK FILS.
C est pour moi : c'est le mien et celui de mon domestique.
M. VANDERK.
Eh ! oà alle^Yous si matin?
M. VÂNDERK FILS.
Une fantaisie d'exercice; je voidois faire le tour du rempart : une idëe... un caprice qui m'a pris tout d'un coup ce matin.
M. VANDERR.
Dès hier au soir, vous aviez dit qu'on tint vos chevaux prêts ; Victorine l'a su de quelqu'un de l'écurie, et tous aviez l'idëe de sortir.
M. YARDERK FILS.
Non pas absolument.
M. TANDERK.
Non! mon fils, vous avez quelque dessein.
M. VANDERR FILS.
Quel dessein voudriez-vous que j'eusse?
M. YANDERK.
Cest moi qui vous le demande. •
M. YARDERR FILS.
Je vous assure, mon père...
M. YANDERK.
Mon fils, jusqu'à cet vustaut \e u'ai connu en
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vous ni détour ni mensonge : si ce que vous dites est vrai, répëlez-le moi, et je vous croirai... Si ce sont quelques raisons, quelques folies de votre âge, de ces niaiseries qu un père peut soupçonner, mais ne doit jamais savoir ; quelque peine que cela me fasse, je n'exige pas une confidence dont nous rougirions Fun et Tautre :
voici les clefs, sortez... {.Le fils tend la main y et les prend. ) Mais, mon fils, si cela pouvoit intéresser votre repos et le mien , et celui de votre mère?
Ah! mon père.
M. VANDERK.
Il n*est pas possible qu il y ait rien de déshonorant dans ce que vous allez faire.
M. VANDERK FILS.
Ah! bien plutôt...
H. VANDERK.
Achevez.
M. VANDERK FILS.
Que me demandez-vous? Ah! mon père, vous me Tavez dit hier : vous aviez été insulté ; vous étiez jeune ; vous vous êtes battu ; vous le feriez encore. Ah! que je suis malheureux ! je sens que je vais faire le malheur de votre vie. Non... ja-
Î12 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR, mais... Quelle leçoo !... Vous pouvez m'en oroire) si la fatalité...
M. YARDEBK.
Insulté... battu... le malheur de ma vie. Bfon fils, causons ensemble, et ne voyez en moi qu'an ami.
M. VANDEBK FILS.
S'il étoit possible que j'exigeasse de vous un serment... Propnettez-moi que, quelque chose que je vous dise, votre bonté ne me détournera pas de ce que je dois faire.
M. VARDEBIL.
Si cela est juste.
M. VANDERK FILS.
Juste ou non.
M. VANDEBK.
Juste ou non?
M. VAKDEBK FILS.
Ne VOUS alarmez pas. Hier au soir j'ai eu quelque altercation , une dispute avec un officier de cavalerie : nous sommes sortis ; on nous a sépares... Parole aujourd'hui.
M. VANDEBK, en S appuyant sur le dos iTune
chaise.
Ah! mon fils.
^ M. V.\EIDEBK FILS.
Mon père , voilà ce que je craifpiois.
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M. VANDERK.
Et puis-je savoir de vous un détail plus étendu de votre querelle , et de ce qui l'a causée, enfin de tout ce qui s'est passé?
M. VAUDBBK FILS.
Ah! comme j'ai £ait ce que j'ai pu pour éviter votre présence !
M. VANDERK.
Vous fait-die du chagrin?
M. TAVnRRK FILS.
Ah! jamais, jamais je n'ai eu tant besoin d'un ami, et sur-tout de vous.
M. VANDERK.
Enfin, vous avez eu une dispute.
M. VANDERK FILS.
L'histoire n'est pas longue: la pluie qui est survenue hier m'a forcé d'entrer dans un café ; je jouois une partie d*échecs ; j'entends à quelques pas de moi quelqu'un qui parloit avec chaleur : il racontoit je ne sais quoi de son père, d'un marchand, d'un escompte de billets; mais je suis certain d'avoir entendu très distinctement: Oui , tous ces négociants, tous ces commerçants, sont des fripons, sont des misérables. Je me suis retourné, je Fai regardé. Lui, sans nul égard, sans nulle attention , a répété le même discours. Je me suis levé, je lui ai dit à l'oreille qu'il n'y
ai4 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR, avoit qu'un malhonnête homme qui put tenir de pareils propos : nous sommes sortis ; on nous a séparés.
M. TAMDERK.
Vous me permettrez de Vous dire...
M. TANDBRK PIL8.
Ah! je sais, mon père, tous les reproches que vous pouvez me faire. Cet olficier poayoit être dans un instant d*humeur ; ce qu'il disoit pouToit ne pas me regarder ; lorsqu'on dit toat le monde, on ne dit personne ; peut-être même ne faisoit-il que raconter ce qu'on lui avoit dit; et voilà mon cha^rrin, voilà mon tourment. Mon retour sur moi-même a fait mon supplice; il fant qaeje cherche à égorger un homme qui peut n'avoir pas tort. Je crois cependant qu'il l'a dit parceqne j'étois présent.
M. VAKDERK.
Vous le desirez ; vous connoît-il ?
M. VAHDERK F1L8.
Je ne le connois pas.
M. TANDERK.
Et VOUS cherchez querelle ! Ah! mon fils, pourquoi n'avez-vourpas pensé que vous avies votre père? je pense si souvent que j'ai un fils.
M. VAHDERK FILS.
Cest parceque j'^ ^q&o\s.
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' M. VARDERIL
" Eh j dans quelle incertitude , dans quelle peine alliez-vous jeter aujourd'hui Yotre mère et moi !
M. VANDERK FILft.
J'y avois pourvu.
M. VANDERR.
Gomment?
M. TARDERK FILS.
Tavois laisse sur ma table une lettre adressée à vous ; Victorine vous Fauroit donnée.
M. VAHDERK.
Est-ce que vous vous êtes confié à Victorine?
M. VANDERK PIL8.
Non ; mais eUe devoit rapporter quelque chose sur ma table, et elle Fanroit vue.
M. VAHDERK.
Ehl quelles précautions aviez-vo us prises contre la juste rigueur des lois?
M. VASDERK FILS.
La juste ri^eur !
M. VAHDERK.
Oui, elles sont justes ces lois... Un peuple... je ne sais lequel... les Romains, je crois, accordoient des récompenses à qui conservoit la vie d un citoyen. Quelle punition ne mérite pas un Français qui médite d*en é{yorger un autre , qui projette un assassinat?
LE PHILOSOPHE SAHS iftS
Oui, mon fila, un assaMÙiat. Ln cooS l'agresseur a dans ses propres forces fait
Et yons-uiéme , mon père, lorsqu'au
Le ciel est juste, il m'en punil en vo quelles prccaulions aTÏaz-vauï prises
juste rigueur des lois?
La fuite.
Eh! (jucllp eloit ïofre [aarehc, le ',
Slir les Irais heures après midi, den petits remparts.
Ehl poarqnai ilouc sorlex-voot jitât?;
Puur ne pas manquer à ma parole. T^ rembarras de celte noce , de ma tante .
■nmvcr enga^i! de hçon à ne pparair jj
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per. Ah ! comme j'aurois voulu retarder d'un jour!
M. VAMDER&.
Et dlci à trois heures ne pourriez-yous rester?
M. YAMDER& FILS.
Ah! mon père, imag^inez...
M. VANDER&
Vous aviez raison : mais cette raison ne subsiste plus. Faites rentrer vos chevaux, remontez chez vous. Je vais réfléchir aux moyens qui peuvent vous sauver et l'honneur et la vie.
M. VAKDERK FILS, H part.
Me sauver l'honneur!... Mon père, mon malheur mérite plus de pitié que d'indignation.
M. VANDERR.
Je n'en ai aucune.
Prouvez-le-moi donc en me permettant de vous embrasser.
M. TAKDERR.
Non , monsieur, remontez chez vous.
M. VANDERK FILS.
J'y vais, mon père.
( // se retire précipitamment. )
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tion, ton amitië... pour moi eft pour mon fils ; il sortoit pour se battre.
,A9TOfNB.
Contre qui? Je vais. ..
M. VARDERK.
Gela est inutile.
kVTOÏJSE.
Tout le quartier va le défendre : je vais réveil-
mCmm m m
M. YANDERR.
Non , ce n'est pas...
ANTQINB.
Vous me tueriez plutôt que de...
M. VAITDERK.
Tais-toi, il est ici: cours à son ajigpartement; dis-lui, dis-lui que je le prie de m* envoyer la lettre dont il vient de me parler. Ne (tis pas autre chose ; ne fais voir aucun intérêt sur ce qui le regarde... Remarque. . . va , qu'il te donne cette lettre et qa*il m'attende : je vais voir.
SCÈNE VIII
M. VANDERK.
Ah ciell fouler aux pieds la raison, la nature et les loisl Préjugé funeste l abus cruel du point d'honneur, ta ne pouvoi» avok "^m XL^MimaEtf»^
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que dans les temps les plus barbares ; tu ne ponyois subsister qu'au milieu d'une nation yaine et pleine d*eUe-méme, qu'au ]||iliea d'un peuple dont chaque particulier compte sa personne pour tout, et sa patrie et sa famiUe pour rien. Et vous , lois 8a£;es , vous avez désiré mettre on frein à l'honneur, yous avez ennobli l'ëchafaud: votre sévérité a servi à froisser le cœur d'un honnête homme entre l'infamie et le supplice. Ah ! mon fils.
SCÈNE IX
M. VANDERK, ANTOINE.
ANTOINE
Monsieur, vous l'avez laissé partir.
M. VANDEHK.
Il est parti? O ciel! arrêtez...
ANTOINE
Ah! monsieur, il est déjà bien loin. Je traversois la cour; il a mis ses pistolets à l'arçon.
M. VANDERK.
Ses pistolets !
ANTOINE
Il m'a crié : Antoine , je te recommande mon père y et il a mis sou c\veN^ «a ^of^-
SCÈNE I
VICTORINE
Je le cherche par-tout : qn'est-il devenu? CeU me passe. Il ne sera jamais prêt. Il n*est pas habille. Ah! que je suis fâchée de m* être emba^ rassée de sa montre ! Je Tai vu toute la nuit qui me disoit : Qu'à moi, qu'à moi , qu'à moi. H est sorti de bien bonne heure, et à cheval. Mais si c'ëtoit cette dispute , et s'il ëtoit vrai qu'il fut allé... Ahl j*ai un pressentiment... Mais querisquè-je d'en parler? Je vais parler à monsieur. Je parierois que c'est ce domestique qui s'est endormi hier au soir ; il avoit une miauvaise physionomie; il aura donné un rendez-vous. Ah!
SCÈNE II
VICTORINE, M. VANDERK.
VICTORINE
Monsieur, on est bien inquiet. Madame la marquise dit: Mon neveu est-il habillé? qu'on i'avertisse. Est-il çrèt? Çowr<çioi ne vient-il pas?
M. VANDERK.
Mon fils?
VICTORINE
Oui : je l'ai demaDclë, je Fai fait chercher. Je ne sais s'il est sorti , ou s'il n'est pas sorti ; mais je ne l'ai pas trouvé.
M. VANDERK.
Il est sorti.
VICTORINE
Vous savez donc, monsieur, qu'il est dehors?
M. VANDERK.
Oui , je le sais. Voyez si tout le monde est prêt : pour moi, je le suis. Où est votre père?
VICTORINE, faisant un pas^ et revenant.
Avez-vous vu, monsieur, hier un domestique qui vouloit parler à vous ou à monsieur votre fils?
M. VANDERK.
Un domestique? G'étoit à moi : j'ai donné parole à son maître aujourd'hui ; vous faites bien de m'en faire ressouvenir.
viCTORiNB, à part.
Il faut que ce ne soit pas cela : tant mieux, puisque monsieur sait où il est.
M. VANDERK.
Voyez donc où est votre père.
VICTORINE
J'y cours.
SCÈNE IV
M. VANDERK, LA TANTE.
M. VAHDERK.
Eh bienl ma sœur, puis-je enfin me livrer au plaisir de vous revoir?
LA TANTE
Mon frère , je suis très en colèfe ; vous gronderez après , si vous voulez.
M. VAKDBBIL.
J'ai tout lieu d*être fôché contre vous.
LA TANTE
Et moi contre votre fils.
M. VANDERK.
J'ai cru que les droits du sang n'admettoient point de ces ménagements, et qu'un frère...
ACTE IV, SCÈNE IV
LA TANTE
Et moi, qu'une sœur comme moi mérite de certains égards.
M. yahderr.
Quoi! vous auroit-on manqué en quelque chose ?
LA tante.
Oui, sans doute.
M. VANDERK.
Qui?
LA TANTE
Votre fils.
M. vauderk.
Mon fils? Et quand peut -il vous avoir désobligée?
LA TANTE
A Tinstant.
M. VANDERK.
A l'instant?
LA TANTE
Oui , mon frère , à Tinstant. Il est bien singulier que mon neveu, qui doit me donner la main aujourd'hui, ne soit pas ici, et qu'il sorte.
M. TANDERK.
Il est sorti pour une affaire indispensable.
LA taute.
Indispensable, indispensable! Votre sao^^-froid me tue : il faut me le trouver mort on vif; c'est lui qui me donne la main.
M. VAHDEBK.
Je compte vous la donner, s'il le faut.
LA TANTE
Vous? Au reste , je le veux bien , vous md ferez honneur. Oh çà, mon frère, parlons raison; il n'y a point de choses que je n'aie imaginées pour mon neveu, quoiqu'il soit malhonnête i lui d'être sorti. Il y a près de mon château , oo plutôt près du vôtre , et je vous en rends grâce, il y a un certain fief qui a été enlevé à la famille en quinze cent soixante-quinze , mais qui n*est pas rachetable.
M. YANDERK.
Soit.
LA TANTE
Cest un abus ; mais c'est fâcheux.
M. VAHDEBK.
Gela peut-être : allons rejoindre.. i
LA TANTE
Nous avons le temps. Il faut repeindre les vitraux de la chapelle : cela vous étonne.
M. VANDBRK.
iVous parlerons de ceVa.
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LA TANTE
Cest que les armoiries sont écartelées d'Aragon, et que le lambel...
M. Vanderk.
Ma sœur, yous ne partez pas aujourd'hui?
Là TANTE.
Non , je Yous assure.
M. TANDRRK.
Eh bien ! nous en parlerons demain.
LA taute.
Cest que cette nuit j'ai arrangé pour votre fils, j'ai arrangé des choses étonnantes. Il est aimable, il est aimable. Nous avons, dans la province , la plus riche héritière ; c'est une Gramont BalHère de la Tour d* Argon : vous savez ce que c'est; elle est même parente de votre femme. Votre fils l'épouse , j'en fais mon affaire. Vous ne paroitrez pas , vous : je le propose , je le marie ; il ira à l'armée, et moi je reste avec sa femme , avec ma nièce , et j'élève ses enfants.
M. VANDERK.
Eh ! ma sœur.
LA TANTE
Ce sont les vôtres , mon frère.
M. VANDERK.
Entrons dans le .salon; sans doute on nous' y attend.
SCÈNE V
M. VANDERK, LA TAITTE, ANTMNE.
M.tTANDERK., à Antoine , qtd entre.
Antoine , reste ici.
LA TARTE, en sen oUont.
Je Yois qu*i1 est heureux, mais très heure pour mon neveu que je sois yenae icâ. Voi mon frère , vous ayez perdu toute idée de n blesse, de grandeur: le commerce rétréôt Fan mon frère. Ce cher enfant! ce dier en£antl M c'est que je Faime de tout mon cœur.
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ANTOINE
Je n'aime pas tout cela; toujours sur mes talons : c'est bien étonnant, la curiosité, la curiosité. Mademoiselle, voilà peut-être le dernier conseil que je vous donnerai de ma vie ; mais la curiosité dans une jeune personne ne peut que la tourner à mal.
VICTORINE
Eh, mais, je venois vous dire...
ÂNTOIRE.
Va-t'en , va-t'en : écoute , sois sage , et vis honnêtement , et tu ne pourras manquer.
viCTORiNE, h part.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
SCÈNE IX
M. VANDERK, ANTOINE.
M. VANDERK.
Ave2&-vous dit au chirurgien de ne pas s'éloigner?
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AHTOIKE.
Non.
Nqn?
Non, non...
Pourquoi ?
M. VAMDERK.
AIÏTOIKE.
M. VAKDER&.
ARTOIHE.
Pourquoi ? C'est que monsieur votre fils ne se battra pas.
M. VAUDERK.
Qu*est-»ce que cela veut, dire?
ANTOINE
Monsieur, monsieur, un gentilhomme, un militaire, un diable, fût-ce un capitaine de vaisseau de roi , c*est ce qu on voudra ; mais il ne se battra pas, vous dis-je: ce ne peut être qu'un malhonnête homme , un assassin ; il lui a chercha querelle ; il croit le tuer, il ne le tuera pas.
M. VANDERK.
Antoine !
ANTOINE
Non, monsieur, il ne le tuera pas, j*y ai regardé... Je sais par où il doit venjr ; je Tattendrai: je l'attaquerai , il m'attaquera ; je le tuerai, ou il me tuera : s'il me tue , il sera plus embarrasse que moi ; si je le tue, mow§\o\vT.>\«t n«>\x^ t^c^c^ql-
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mande raa ftlle. Au reste, je n'ai pas besoin de vous la recommander.
M. VÂNDEAK.
Antoine, ce que vous dites est inutile,- et jamais...
ANTOINE
Vos pistolets, vos pistolets. Vous m'avez vu, vous m'avez vu sur ce vaisseau , il y a longtemps. Qu'importe? en fait de vafleiîir, il ne feut qu'être homme , et des armes.
M. VANDERK.
Eh! mais, Antoine.
ANTOINE
Monsieur, ah! mon cher maître, un jeune homme d'une si belle espérance! Ma fille mel'avoit dit , et l'embarras d'aujourd'hui, et la noce, et tout ce monde : à l'instant même.. .Les clefs du magasin , je les emportois. ( // remet les clefs sur une table.) Ah! j*en deviendrai fou! Ah dieux!
M. VANDÉBK.
Il me brise le cœur. Ecoutez-moi, je vous dis àe taécoxciGT»
ANTOINE
Monsieur.
H. VANDERK.
Antoine, croyez-vous que je n'aime pas mon fils plus qcfe vous faimez?
AHTOIlfE.
Et c*est à cause de cela : vous en mourrez.
M. VAnDERlL.
Non.
ANTOINE
Ah , ciel !
M. VANDEBK.
Antoine , vous manquez de raison ; je ne voi conçois pas aujourd'hui : ëcoutez-moi.
ANTOINE
Monsieur.
M. VANDERK.
Écoutez-moi , vous dis-je ; rappelez tout votre présence d'esprit , j'en ai besoin. Ëcouu avec attention ce que je vais vous confier.
peut venir à l'instant, et je ne pourrois pli vous parler... Crois-tu, mon pauvre Antoine crois-tu, mon vieux camarade, que je sois inseï sible? N'est-ce pas mon fils? N'est-ce pas lui qi fonde dans l'avenir tout le bonheur de ma vie! lesse. Et ma femme... ah ! quel cha{]^rin ! sa sani foiblc. Mais c'est sans remède ; le préjugé qui a filige notre nation rend son malheur inévitable
ANTOINE
Eh! ne pouviez-vous accommoder cette affaire
M. VANDERK.
L accommoder \ Tu ne coimoU ^aa toutes 1(
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entraves de l'honneur. Où trouver son adversaire, où le rencontrer à présent? Est-ce sur le champ de bataille que de pareilles affaires s'accommodent? Eh! nest'il pas contre les mœurs et contre les lois que je paroisse en être instruit?... Et si mon fils eût hésité, s'il eût molli, si cette cruelle affaire s'étoit accommodée, combien s'en préparoit-il dans l'avenir ! Il n'est point de demi-brave , il n'est point de petit homme qui ne cherchât à le tâter : il lui faudroit dix affaires heureuses pouf faire oubher celle-ci. Elle est affreuse dans tous ses points ; car il a tort.
ANTOINE
Il a tort !
H. VAIfDERK.
Une étourderie.
ANTOINE
Une étourderie !
M. VANDERK.
Oui. Mais ne perdons pas de temps en vaines discussions. Antoine !
ANTOINE
Monsieur.
M. VANDERK.
Exécutes de point en point ce que je vais vouj* dire.
ANTOINE
Oui, monsieur.
M, VANDER&
Ne passez pas mes ordres en aucune manière; songez qu'il y va de Thonneur de mon fils et du mien : c*est vous dire tout.
ANTOINE
Ah ciel !
M. VANDEBK.
Je ne peux me confier qu à vous^ et je me fie à votre âge, à votre expérience, et je peux dire k votre amitié. Hendez-vous au lieu où ils doivent se rencontrer: déguisez-vous de façon ancêtre pas reconnu; tenez- vous-en le plus loin que vous pourrez; ne soyez, s*il est possible, reconnu en 1 aucune manière. Si mon fils a le bonheur cruel de tuer son adversaire, montrez-vous alors: il sera agité, il sera égaré, il verra mal; voyez pour lui, portez sur lui toute votre attention ; veillez à sa fuite , donnez-lui votre cheval; faites ce qu*il vous dira , faites ce que la prudence vous conseillera. Lui parti , portez sur-le-champ tous vos soins à son adversaire : s'il respire encore , emparez-vous de ses derniers moments ; donnez-lui tous les secours qu'exige l'humanité, expiez autant qu*i] est <;n vous le crime auquel je participe, puisque.... p uisque . . . Cruel \iom\e\iT \ . . ."N^.^\?» .^ bwTvXovû^ ^«;vVsi
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ciel me punit autant que je dois l'être , s'il dispose de mon fils, je suis père, et je crains mes premiers mouvements : je suis père, et cette fête, cette noce... ma femme.. . sa santé... moi-même... Alors tu accourras : mon fils a son domestique, tu accourras ; mais comme ta présence m*en diroit trop, aie cette attention , écoute bien, aie-la pour moi, je t'en supplie : tu frapperas trois coups à la porte de la basse-cour, trois coups distinctement, et tu te rendras ici , ici dedans , dan^ ce cabinet : tu ne parleras à personne: mes chevaux seront mis, nous y courrons.
ÂEITOINE.
Mais, monsieur.
M. VANDERK.
Voici quelqu'un , et c'est sa mère.
SCÈNE X
M. VANDERK, madame VANDERK, ANTOINE.
Mme VANDERK.
Ah! mon cher ami, tout le monde est prêt, voici vos gants. Antoine , eh ! comme te voilà fait ! Tu an rois bien du te mettre en noir, te faire beau le jour du mariage de ma fille. Je ne te pardonne pas cela.
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AVTOINB.
Cest que... madame... Je vais en affaire. ( oui... madame.
M. VANDERK.
Allez ) allez, Antoine; faites ce que je von dit.
ARTOISS.
Oui, monsieur.
H. vaudbrk.
rr oubliez rien.
ANTOINE
Oui, monsieur.
M^e VANnERK.
Antoine !
ANTOINE
Madame.
M»n«. VANDEBK.
Si tu trouves mon fils, je t'en prie, dis-lui i ne tarde point.
M. VANDEHK.
Allez, Antoine, allez. (Antoine et M. Vam se regardent.)
( Antoine so
SCÈNE XL
M. VANDERK, madame VANDERK.
M™» VANDEBK.
Antoine a l'air bien effarouche.
M. VANDERK.
Tout ceci réchauffe et le dérange.
Mn»e VANDERK.
Ah ! mon ami , faites-moi compliment ; il y a plus de deux ans que je ne me suis si bien portée... Ma fille... mon gendre, toute cette famille est si respectable , si honnête , la bonne robe est sage comme les lois. Mais, mou ami, j'ai un reproche à vous faire , et votre sœur a raison : vous donnez aujourd'hui de l'occupation à votre fils , vous l'envoyez je ne sais en quel endroit ; au reste , vous le savez : il faut cependant que ce soit très loin , car je suis sûre qu'il ne s'est point amusé. Lorsqu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. Victorine a dit à ma fille qu'il n'étoit point habillé , et qu'il étoit monté à cheval.
M. VAKDERK, lui présentant la main affectueusement.
Laissez-moi respirer, et permettez-moi de ne penser qu'à votre satisfaction. Votre santé me fait le plus grand plaisir : nous avons tellement
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besoin de nos forces, l'adversité est si près de nous, la plus ^ande fëlicitc est si peu stable, si peu... Ne faisons point attendre, on doit non» trouver de moins dans la compagnie. La voici.
SCÈNE I
VICTORINE, se tournant vers la coulisse
ft*oii elle sort.
Monsieur Antoine , monsieur Antoine, monsieur Antoine. Le maître d'hôteJ, les gens, les commis , tout le monde demande monsieur Antoinc. Il faut que j* aie la peine de tout. Mon père est bien étonnant : je le cherche par-tout ; je ne le trouve nulle part. Jamais ici il n y a eu tant de monde, et jamais.. Ahl quoi!... Hein!... Antoine, Antoine. Eh bien! qu'ils appellent. Celte coromonie que je croyois si gaie , grands dieux , comme elle est triste! Mais lui, ne s'être pas trouvé au mariage de sa sœur; et d'un autre coté... aussi mon père, avec ses raisons, sois sage, sois sage, et tu ne pourras manquer... Où est-il allé? Je...
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SCÈNE II
VICTORINE, M. DESPARVILI
M. DE8PARTILLKS.
Mademoiselle, puis-je entrer?
VICTORIKE.
Monsieur, vous êtes sans doute de la Entrez dans le salon.
M. DESPARTILLB8.
Je n'en suis pas, mademoiselle , je n**
pas.
VICTORINE
Ah! monsieur, si vous nen êtes pas quelle raison?...
M. DESPARVILLE8.
Je viens pour parler à M. Vanderk.
VICTORINE
Lequel?
M. DESPARVILLE8.
Mais le négociant, filst-ce qu'il y a àew ciants de ce nom-là? Cest celui qui deme
VICTORINE
Ah! monsieur, quel embarras ! Je vous
que je ne sais comment mousieur ponn
parler au milieu de tout coc\\ et «v^vûfc^
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à table, si on n'attendoit quelqu'un qui se fait bien attendre.
M. DESPABVII.LE8.
Mademoiselle, monsieur Vanderk m*a donné parole ici aujourd'hui à cette heure.
VICTORINE
Il ne savoit donc pas Tembarras...
M. DESPARVILLE8.
n ne savoit pas , il ne savoit pas : c'est hier au soir qu*il me l'a fait dire.
viGToninE.
Tj vais donc, si je peux l'aborder; car il répond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai... qu'estce que je dirai?
H. DESPARVILLES.
Dites que c'est quelqu'un qui voudroit lui parler ; que c'est quelqu'un à qui il a donné par rôle à cette heure-ci , sur une lettre qu'il en a reçue. Ajoutez que... Non... dites>Iui seulement cela.
VICTOI^IHE.
J'y vais... quelqu'un... Mais, monsieur, permettez-moi de vous demander votre nom.
M. DESPARVILLES.
Il le sait bien peu. Dites, au reste, que c'est monsieur Desparvilles ; que c'est le maître d'un domestique...
•vv
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VICTORINE
Ah! je sais, un homme <pii avoit «n ^sa(ve... qui avoit un air... Hier au soir. J*y vais.
SCÈNE III
M. DESPARVILLES.
Que de raisons ! Parbleu ! ces (Jioses-là sent bien faites pour moi. Il faut que ' cet homme marie justement s'a fille aujourd'hui , le jour, le même jour que j'ai à lui parler : c'est fait exprès; oui , c'est fait exprès pour moi : ces choses-là n'arrivent qu'à moi. Peste soit des enfants! Je ne veux plus m'embarrasser de rien. Je vais me retirer dans ma province. Mais, mon père , mon père... Mais, mon fiis, va te promener; j'ai fait mon temps, fais le tien. Ah! c'est apparemment notre homme. Encore un refus que je vais essuyer.
M. DE8PARVILLE
Non : parlons debout ; j'aurai bientôt dit. Mousieur, je crois que le diable est après moi. J'ai, depuis quelques jours , besoin d'argent , et encore plus depuis hier, pour la circonstance la plus pressante, et que je ne peux pas dire. Tai une lettre de change, bonne, excellente ; c'est, comme disent vos marchands, c'est de For en barre. Mais elle sera payée quand? quand? je n'en sois rien : ils ont des usages , des usances , des termes que je ne comprends pas. J'ai été chez plusieurs de vos confrères; mais tous ceux que j'ai vus jusqu'à présent sont de.« arabes, des juifs; pardonnezr-moi le terme , oui, des juifs. Ils m'ont demandé des remises considérables, parcequ'ils voient que j'en ai besoin : d'autres m'ont refusé tout net. Mais que je ne vous retarde point. Pouvez- vous ni'avancer le paiement de ma lettre de change, ou ne le pouvez-vous ^as?
H. VARDEBK.
Pui8-j<i la voir?
M. DESPARVILLBS.
La voilà. ( Pendant que M, Vanderk lit. ) Je paierai tout ce qa*il faudra ; je sais qu'il y a des droits. Faut-il le quart? faut-il... J'ai besoin d'argent.
M. VANDERK, en sounant.
Monsieur, je vais vous la foire payer.
H. DESPAAVILLB8.
A Finstant?
M. VANDERK.
Oui , monsieur.
M. DE8PARVILLE
A l'instant! Prenez, prenez, monsieur. Ah!
quel service vous me rendez! Prenez, prenez, monsieur.
w. VANDERK, au domestique qui entre.
Allez à ma caisse, apportez le montant de cette lettre , deux mille quatre cents Hvres.
M. DESPARVILLKS.
Monsieur, au service que vous me rendez, pouvez-vous ajouter celui de me faire donner de l'or?
M. VANDERK.
Volontiers , monsieur. ( au domestique. ) Apportez la somme en or.
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M. DESPARViLLKS, au domestùfuc qui sort.
Faites retenir^ monsieur, Fescompte, Tàcompte.
M.. VAHDBRK.
Non, monsieur: je ne prends point d'escompte, ce n*est point mon commerce ; et, je vous Tavoue avec plaisir, ce service ne me coûte rien. Votre lettre vient de Cadix; elle est pour moi une rescription , elle devient pour moi de l'argent comptant.
Monsieur, monsieur, voilà de l'honnétetë, voilà de Thonnétetë : vous ne savez pas toute l'obligation que je vous dois, toute l'ëtendue du service que vous me rendez.
M. YAKDERK.
Je souhaite qu'il soit considérable.
M. DB8PARVILLE
Ah ! monsieur, monsieur, que vous êtes licureux! Vous n'avez qu'une flHe^ vous?
M^ TANDBEK.
J'espère que j'ai un fils.
M. DBSPARVILLB8.
Un fils ! Mais il est apparemment dans le cofnmerce, dans un état tranquille; mais le mien, le mien est dans le service : à l'instant que je voui» parle, n' est-il pas. occupé ù se baUv^.
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M. VANDEàK.
A se battre?
W. DE8PARVILLES.
Oui , monsieur, à se battre. Un autre jeune homme dans un café , un petit étourdi , lui a cherche quereUe , je ne sais pourquoi , je ne sais comment ; il ne le sait pas lui-même.
M. VANDERK.
Que je vous plains! et qu'il est à craindre...
M. DESPARVILLE0.
A craindre ! Je ne craitis rien : mon fils est brave , il tient de moi ; et adroit, adroit : à vingt pas , il couperoit une balle en deux sur une lame de couteau; mais il faiit qu'il s'enfuie, c'est le diable : vous entendez bien, vous entendez bien; je me fie à vous, vous m*avez gagné l'ame.
M. VANDEllK.
Monsieur , je suis flatté de votte... ( On frappe à la porte un coup. ) Je silis flatté de ce 'que... ( Un second coup.' )
M. DESPARVILLES.
Ce n'est rien, c'est èpi'on fi^appe chez vous. ( On frappe un troisième coup : M, Vanderk tombe sur un siège.) Monsieur, vous rie vous trouvez pas indisposé?
M. VANtiERE..
Ah I monsieur.) toua\é% ^^«^ n^ %w!^ >^^ toal-
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heureux ! ( Le domestique entre avec des rouleaux de louis. ) Voilà votre somme : partez, monsieur, vous n avez pas de temps à perdre.
Je vous suis obligé , monsieur.
M. YAKDERK.
Permettez-moi de ne pas vous reconduire.
M. DESPARVILLES.
Ah ! vous avez affaire? Ah ! le brave homme ! ah! fhonnéte homme! Monsieur, mon sang est à TOUS. Restez, restez, restez, je vous en prie.
SCÈNE VI
M. VANDERK, ANTOINE.
M. VANDERK.
Eh bien?
AtfTOIHE.
Ah! mon maître ! tous deux : j'étois très loin; mais j'ai vu, j'ai vu... Ah! movisvviwv.
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Oui, ili *c sont approcWa i brilla , L'oftirier a lirfi, ïOtre ûh emnile- L'ofi tombt d'abnrd; il est lomb^ le premiei cela, monsieur. Ab ! mu» cher nuitre, j
Voyci si mes cheTaïui son cher par la porte de derrïÈi i-QuroDS-y î peut-élre n'est'il ijue blessé.,
SCÈNE VIII
M. VANDERK, VICTORINE, ANTOINE
dans l'appartement.
M. VARDERIL.
Qire vouiez-vous , Victorine ?
VICTORINE
Je yenois demander si on doit faire servir, et j'ai rencontré un monsieur qui m'a dit que vous vous trouviez mal.
M. VARDERK.
Non, je ne me trouve pas mal. Où est la compagnie ?
VICTORIME.
On va servir.
M. VANDERK.
Tâchez de parler à madame en particulier.
Vous lui direz que je suis à l'instant forcé de sortir ; que je la prie de ne pas s'inquiéter ; mais qu'elle fasse en sorte qu'on ne s'aperçoive pas de mon absence. Je serai pei/t-étre... Mais vous pleurez, Victorine.
VIGTORIITE.
Mort. £h ! qui donc ? moDsiear votre fiU?-
M. VANDERK.
Victorine !
VIGTORIITE.
J*y vais , monsieur. Non , je ne pleurerai pas, je ne pleurerai pas.
M. VANDERK.
Non ; restez , je vous Fordonne : vos pleurs vous trahiroient ; je vous défends de sortir d'ici que je ne sois rentré.
VICTORINE, apercevant M. Vanderk fils.
Ah! monsieur.
Mon fils !
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M. DESPARVILLES.
Oui , morbleu ! il Test.
M. VANDERK FILS.
Je yous présente messieurs Desparviiles.
M. VANDERK.
Messieurs.
M. DESPARVILLES.
Monsieur, je vous présente mon fils... N*étoit-ce pas mon fils, n'étoit-ce pas lui justement qui étoit son adversaire '.
M. VANDERK.
Gomment! Est-il possible que cette affaire...
Bien , bien , morbleu ! bien. Je vais vous raconter.
M. DESPARVILLES FILS.
Mon père, permettez-moi de parler.
M. VANDERK FILS.
Qu* allez-vous dire ?
M. DESPARVILLES FILS.
Souffrez de moi cette vengeance.
M. VANDERK FILS.
Vengez-vous donc.
M. DESPARVILLES FILS.
Le récit seroit trop court, si vous le faisiez, monsieur, et à présent votre honneur est le mien, îl ra(; paroît, monsieur^ qjue vow^ évvcL ■oiNsaix'vckr
struit que mon père Tétoit. Maû voici ce que yoas ne savez pas. Nous nous sommes rencontrés; j'ai couru sur lui , j*ai tiré ; il a foncé mr 1 moi , il m'a dit : Je tire en Tair, et il Fa fait. Écoutez, m'a-t-il dit en me serrant la botte, j*ai cm hier que vous insultiez mon père , en parlant des négociants ; je vous ai insulté. J*ai senti que jV vois tort ; je vous en fais mes excuses. N^étes-vous pas content, éloi^ez-vous et reconmiençoDS. Je ne peux, monsieur, vous exprimer ce qui s'est passé en moi : je me suis précipité de mon cheval, il en a fait autant, et nous nous sommes embrassés. J'ai rencontré mon père, lui à qui, pendant ce temps-là , lui à qui vous rendiez service. Ah ! monsieur.
Et vous le saviez, morbleu! et je parie que ces trois coups frappés à la porte... Quel homme étes-vous? Et vous m'obligiez pendant ce tempslà ! Moi, je suis ferme, je suis honnête ; mais, en pareille occasion, à votre place, j'aurois envoyé le baron Desparvilles à tous les diables.
M. VArfDERK.
Ah ! messieurs , qu'il est difficile de passer d'un grand chagrin à une grande joie ! Messieurs , j'entends du bruit. Nous allons nous mettre à table ^ faites-moi Yhonuexir âiévctdu dîner. Que
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rien ne transpire ici , cela trûnbleroit la fête. ( à M. Desparvilles fils.) Après ce qui s'est passe, monsieur, vous ne pouvez être que le plus grand ennemi ou le plus grand ami de mon fils, et tous n*ayez pas la liberté du choix.
M. DESPARTILLES FILS.
Ahl monsieur. (En baisant la main de M. Van' derk père, )
M. DESPABYILLES.
Mon fils, ce que vous faites là est bien.
VIGTORINB, h M, Fanderk fils.
Qu'à moi, qu'à moi. Ah cruel!
M. YANDBBK FILS, à Victoiine.
Que je suis aise de te revoir!
M. YANDEBK.
Victorine, taisez-vous.
SCÈNE X
M. VANDERK, M. VANDERR fils, M. DESPARVILLES, M. DESPARVILLES FIL8, MADAME VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, VICTORINE.
Mme TANDERK.
Ah î te voilà , mon fils ! (« M. Fanderk père. ) Mon cher ami, peut-on faire servir? il esltaxd..
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H. TAIDBBK.
Ces meuieiiK Tenleot bicB rartcr. (« MJf . 1^ panilleu) Voici, mesâeiin, ^m ftimmtt^ wùk gendre et ma fille que je ¥oiu pretenie.
M. DESPABTILLS*^
Qael bonhenr mérite une teQe £uûlle!
SCÈNE XL
M. VANDEBK, M. VAUDERK rii.1, M. DESPARVILLES, M. DESPARTOUS nu, MADAME VANDEBK, SOPHIE, LE GEX DRE , L A TANTE, VICTORINE.
LA TAXTB.
On m*a dit que mon nereu est airîv^. Eh ! te voilà, mon cher enfant! Je n*ai ea 4pi*iui cri après toi. Je t*ai demandé, je t^ai désiré. Ah! too père est singidier, mais très sin^lier ! te donner une r-oDunission le joor du mariage de ta sœar!
M. VAHDEm&.
Madame , vous demandies des ■Miitaîrts , en voici. Aides-moi à les retenir.
LA TABTB.
Kh ! ve^i le vieux baron Desparrilles.
M. DESPAAVILLBS.
Kh ! c'etft von s madame la maitpiise ? Je vont Cl oyais eu Ikrri.
ACTE V, SCÈNE XI
LA TAWTÈ.
Que faiteshvdtis ici?
M. lï'khtk'â'^iLL'kB.
VouA éted, mààaihe^ chez le plu^brdVé faamme^ le plus, le plus...
Monsieur, monsieur, passons dans le salon ^ ▼cràs y 1^ënduerez connôisseUïce. Ah ! messieurs , ahl ifies èfnfsintâ, je suis dans rivi>e^é de la |/luà ^andë jolé. (<l sa femme.) Madame, vbSà notre fils. (// eiftibrasse sohfils; lé fils embrasse sa mère,)
SCÈNE XII
M. VANDERK, M. VANDERK fils, M. DESPARVILLES, M. DESPARVILLES FIL8, MADAME VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, LATANTE, VICTORINE, ANTOINE.
AHTOIITE.
Le carrosse est avance, monsieur, et... Ahî ciel!... ah! dieux!... ah! monsieur!
M. VANDERK.
Eh bien ! eh bien ! Antoine. Mais la tête lui tourne aujourd'hui.
LA TANTE
Cet homme est fou, il faut Ve i^^T^ Q.\&^T\s!kKx.
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( Victofine court à son père, lui ntet la nuàn su la bouche, et Fembntsm. )
M. TÂHOBEK.
Paix, Antoine; voyes à noop foire senrir.
AHTOINB.
( La compagnie fait un pas, et cependant Antmt
dit:) Je ne sais si c'est on rêve. Ah ! quel bonheur! n falloit qae je fosse aveugle... Ah ! jeunes genii jeunes gens , ne penser«^vova jamais q[ae f^ tourderie, même la plus pardonnable, peut faire le malheur de tout ce qui vous entoure?
SCÈNE l
Nous nous plaignons, nous autres domestiques , et nous aTons tort. H est vrai -que nous avons k sonlBrir des caprices , des humeurs , des brusqueries, souvent des querelles dont nous ne devinons pas la cause; mais au moins, si cela fâche, cela d^ennuie. Eh! Fennni!... Tennui!... ah! G*est une terrible chose que Tennui... Si cela dure encore deux heures, ma.mûtresse en mourra. Mais, pour une femme d'esprit, n'avoir pas l'espnt de s'amuser, cela m'ëtonne. Cest peutêtre que, plus on a d'esprit, moins on a de ressources pour se désennuyer. Vivent les sots pour s'amuser de tout! Ah! la voilà qui quitte enfin son balcon.
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GOTTE, LA MARQUISE
GOTTB.
Madame a-t-elle tu passer bien du monde?
LA MARQUISE
Oui, des gens bien moiiillës , des voituriers, des pauvres f;ens qui font piti^. Voilà nne journée d'une tristesse.., La pluie est encore augmentée.
OOTTB,' • ■
Je ne tait si madame s'emnie^auds je tom assure que moi... De ce temp»-là otl est to«£t je ne sais comment.
I»A MARQUISE
Il m'est venu Fidëe la plu» Ibllè... S'il éMt passé sur le grand chemiii quelqu'un qui eût en figure humaine, je l'aurois fait appeler pour me tenir compagnie.
OOTTE.
11 n est point de cavalier qui n'en eât été bien tise. Mais, madame, monsieur le marquis n*auni pas lieu d'être satisfait de sa chasse.
LA MARQUISE
Je n'en suis pas fâchée.
SCÈNE II. a6i
GOTTE
Hier au soir vous lui avez conseillé d'y aller.
LA MABQUISB.
Il en mouroit d'envie , et j'attendois des visites. La comtesse de Wordacle...
GOTTE
Quoi! cette dame si laide?
LA MARQUISE
Je ne hais pas les femmes laides.
GOTTE
Vous pourriez même aimer les jolies.
LA M ABQUISE.
Je badine, je ne hais personne. Donnez^moi ce livre. {Elle prend le livre. ) Ah ! de la morale ; je ne lirai pas. Si mon clavecin... Je vous avois dit de faire arranger mon clavecin; mais vous ne songez à rien : s'il ëtoit accorde, j'en toucherois.
GOTTE
Il l'est, madame ; le facteur est venu ce matin.
LA MARQUISE
J'en jouerai ce soir, cela amusera monsieur de Glainville... Je vais broder... Non: approchez une table , je veux écrire. Ah dieu !
GOTTE , approchant tme tabU.
La voilà.
LA MARQUISE se met à tabie^ rêve, regarde des
plumés y 9t leéJeHe,
Ah ! pas une seule plaine en ^tat d'écrire.
&OTtB.
En voici de tonnes neuves.
LA MABQUISE.
Pense^vous que je ne tes vtiié pHs?... Ftiies donc fermer cette fenéttfe... Non ; je vais m*y remettre, laissez. {La tnarquhe tw se nt ne U re k U fenêtre. )
OOTTB, A jMfi.
Ah! de l'humetir, c'est un peu trop. Voilà ddnc de la inorale , de la morale. Il farcrt qdé je lise cela pour savoir ce que e'est qûè de lai idoraie. ( Elle IH, ) Essai sur rhomnàfè. Voilà tmfe Sin(pilière morale. U faut què je liSè cela. ( Elit remet ie livre.)
Gotte,Gotte!
GOTTB.
Madame ?
LA MARQUfSEl
âonne quelqu'un. Cela est plaisant... Ahl c*esît un peu... n faut que ma réputation soit au^ bien ëtabKe qu elle l'eSt pour risquer cette plaisanterie.
3CÈNE m.
LA MARQUISE, GOTTE, un laquais.
LA MARQUISE, au loqucùs.
Allez vite à la petite porte du parc ; vous ver^ rez passer un officier qui a un surtout bleu , un chapeau bordé d'argent. Vous lui direz : Monsieur, une dama que yous yenez de saluer vous prie de vouloir bij^n ypi^s arrêter un instant. Vous 1^ fi^ef entrer par les basses cours. S'il yous demande mon nogm, vous lui 4icez qpe c'est madame la comtesse de Wordacle.
f.E LAQUAIS.
Madame la comtesse de Wordacle?
LA I^ABQUISi:.
Oi^i, conrez vitç.
TE
Madame la comtesse de Wordacle?
LA MA^QDI^E.
Oui.
GOTTE
Cette comtesse si vieille, si laide .^%vUc^%viy&'\ '
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LA MARQUI8B.
Oui. Cela est très singulier. Par-Coat où mon officier en fera le portrait, on ae moquera de lui.
GOTTB.
Gonnoisses-vons cet officier?
LA MABQUI8B.
Non.
GOTTB.
Eh! madame, s'il tous coimi^?
LA M ABQUI8B.
En ce cas le domestique n'aroit pas le sens commun : il aura dit un nom pour un aiitre.
GOTTB.
Mais, madame, ayez-vous pensé?...
LA MABQUISB.
J*ai pense à tout : je ne dînerai pas seule. En fait de compagnie , à la campagne on prend ce qu'on trouve.
GOTTB.
Mais si c'ëtoit quelqu'un qui ne convint pas à madame?
LA M ARQI7ISE.
Ne vais-je pas voir quel homme c'est ? Faites feimer les fenêtres. ( Gotte sonne. )
GOTTE, LA MARQUISE, LAFLEUR
(JLa marquise tire son miroir de poche; elle regarde si ses cheveux ne sont pas dérangés^ si son rouge est bien, )
LAFLEUR, après avoir fermé la fenêtre , parle à r oreille de GotiCy et finit en disant:
Je l'ai vu.
GOTTE
Ah! madame, voilà bien de quoi vous désennuyer. Il y a une dame enfermée dans Tappartement de monsieur le marquis.
LA MARQUISE
Qu est-ce que cela signifie?
Parle , parle : conte donc.
LAFLEUR
Madame... ( J Gotte, ) Babillarde.
LA MARQUISE
Je vous écoute.
LAFLEUR
Madame, pariant par révérence.
LA MARQUISE
Supprimez vos révérences.
•xî>
LAPLEUR.
Sauf votre respect, madame.
LA MABQUISB.
Que ces geus-lh sont bétes avec leur respect et leurs révérences ! Ensuite?
LAFLEUR
J*allois , madame , au bout du corridor, lors* que, par la petite fenêtre qui donne sur la terrasse du cabinet de monsieur, j*ai vu, comme j'ai l'honneur de voir madame la marquise...
LA MAUQUISE.
Voilà de fhomieur à présent. Eb bien! qo'avei-vous vu?
LAFLETJR.
J'ai vu, derrière la croisée du grand cabinet de monsieur le marquis, j'ai vu remuer un rideau, ensuite une petite main , une main droite ou une main gauche: oui, c'étoit une main droite, qui a tiré le rideau comme ça. J'ai regardé ; j*ai aperçu une jeune demoiselle de seize à dix-kuit ans : je n'assurerois pas qu'elle a dix-huit ans ; mais elle en a bien seize.
LA MARQUISE
Et... Étes-vous sûr de ce que vous dites?
LAFLEUB.
Ah! mndamr, voudrois-je...
SCÈNE VI
LA MARQUISE, GOTTE
GOTT^^ faisant la pleureuse.
Je ne crois pas, madame, avoir jamais eu le nialheif]^ de manquer envers vous : je n'ai jamais dit aucun èecret.
Là MAftQUrflfB.
Je vous permets de dire les iniené.
OOTTE.
Madame, est-il possible... que vous ptiissies... penser... que...
tA MARQUISE.
Ah! ah! vous allez pleurer: je naîfne pas (Tes petites simagrées ; je vous prie de finir, on allez dans votre chambre, cela se passera.
i68 LA GAGEURE IMPRÉVUE.
SCÈNE VII
LA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS
LA M ARQDI8E.
Monsieur Dubois , qu'est-ce que cette jeune personne qui est dans Tappartenieat de mon mari?
DUBOIS
Une jeune personne qui est dans Tappaitement de monsieur?
LA MARQUISS.
Je vois que vous cherchez à me mentir ; mais je TOUS prie de songer que ce seroit me manquer de respect ; et je ne le pardonne pas.
DUBOIS
Madame, depuis vingt-sept ans que j*ai Fhonneur d*être valet de chambre à monsieur le marquis, il n a jamais eu sujet de penser que je pouvois manquer de respect ; et lorsque les maîtres font tant que de vouloir bien nous interroger... Il y a onze ans, madame...
LA MARQUISE
Vous cherchez à éluder la question ; mais je vous prie d'y répondre précisément. Quelle est cette jeune personne qui est dans le cabinet de monsieur de Clavcmlle?
SCÈNE vn. liuj
DUBOIS
Ah! madame, vous pouvez me perdre; et si monsieur sait que je vous l'ai dit*.. Peutrétre veutil en faire un secret.
LA AfARQtriste.
Eh bien ! ce secret , vous n'êtes -past v6liu me trouver pour me le dire. Monsieur de Clainville sa^oii^a que je vou8 ai itifterrogé sur ce que je sarcÀi , et que vous n àveU osé m me mentir tii tte désobéir.
BtJBOlS.
Ah ! madame , quel tort cela ponrh>it me féfire !
Aucun. Ceci me reg^arde ; et j'aurai assez de pouvoir sur son esprit...
DUBOIS
Ah! madame, vous pouvez tout; et si vous interrogiez monsieur, je suis sèt* qu'il vous diroit...
LA MARQijtSÉ.
Revenons à ce que je vous dem'andois.. Sortez, Gotte.
OOTTE, à part y eti s*en allant.
On ne peut rien savoir avec cette femmeJà.
LA MARQUISE, DUBOIS
LA. MARQUISE
Vous ne devez avoir aucun sujet de crainte.
DUBOIS
Madame, hier au matin monsieur me dk:
Dubois, prends ce papier, et exécute de point eo point ce qu'il renferme.
LA MARQUISE
Quel papier?
DUBOIS
Je crois l'avoir encore : le voici.
LA MARQUISE
Lisez.
DUBOIS
C'est de la main de monsieur le marquis. « Ce «jeudi i6 du courant, au matin. Aujourd'hui, « à cinq heures un quart du soir, Dubois dira à « sa femme de s'habiller et de mettre une robe; « à six heures et demie il partira de chez lui avec M sa femme , sous prétexte d'aller promener. A w sept heures et demie il se trouvera à la petite u porte (lu parc. A huit heures soiinrcs il con- « fiera à sa femme «qu'ils sout là l'un et l'autre «pour iii'atlenAve. k\\\vv^Wvvt^^^v\<v^^ ^
SCÈNE VIII
LA MARQUISE
Voiilà bien du détail. Donnez, donnez. (£//e parcourt le papier des yeux, ) Eh bien?
DUBOIS
Monsieur est arrivé à dix heures passées : ma femme mouroit de froid. Cest qu'il étoit survenu lin accident à la voiture. Monsieur étoit dans sa diligence ; il en a fait descendre deux femmes , Tune jeune et Fautre âgée. Il a dit à ma femme : Conduiçez-les dans mon appartement par votre escalier. Monsieur est rentré. H n'a dit à la plus jeune que deux mots, et il nous les a recommandée«.
LA MARQUISE
Eh! où ont-elles passe la nuit?
DUBOIS
Dans la chambre de ma femme, oi>j'ai dressé un lit.
LA MARQUISE
Et monsieur n'a pas eu plus d'attentions pour elles?
DUBOIS
Vous me pardonnerez, madame : il est revenu ce matin avant que d'aller à la chasse ; il a fait demander la permission d'cnti*er ; il a fait beaucoup (rhounêtctf'S, beaucoup d'amitiés a la jeune personne; b(;auroiip, ah', beaucoup.
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Là MARQUISES
Voilà ce qiie je ne vous déknande pas. Et vo ne voyez pas k peu près quelles sont ce» féuoM
DUBOIS
Madame , j*ai edécùtë letf ordres : allais i iesune m'a dit que c'est quelqu'un oomme il h
LA MARQUISE
Amene2»»le»-moi.
DUBOIS
Ah, madame !
LA MARQUISBj
Om^ priex-leé : dites-leur que je lea prie
Youloir bien passer chez moi. «
DUBOIS
Mais si...
LA MARQUISE
Faites ce que je vous dis, n appréhendei ri Faites rentrer Gotte.
SCÈNE X
LA MARQUISE, GOTTE
LJL MA.RQ13I8E.
Je VOUS prie de garder le silence sur ce que TOUS pouvez savoir et ue savoir pas. ( à part. ) Je suis à présent fâchëe de mon ëtourderie et de mon officier, (à Gotte. ) Sitôt qu'il paroîtra...
GOTTE
Qui, madame?
LA MARQUISE
Cet officier. Vous le ferez exltrer dans mon petit cabinet ; vous le prierez d'attendre un instant, et vous reviendrez.
LA GOUVERNANTE
Madame, je vous dirai que...
L MARQCI8B.
Cette femme est à tous?
ADÉLàÏDE.
Oui^ madame; c'est ma |;cnrrerDante.
LA aARQUIBB.
Permettefr^moi de la prier de paâfier dans AOli cabinet.
ADELAÏDE
Madame, depuis mon enfance ette n^ m'a point quittée ; permettex4iii de rester.
LA M A1QUI8B, à DuhoÛ.
Avances un siège, et sortes. {Duboh avance un siège, La marquise montre un siège plus loin.) Asseyez-vous , la bonne ; asseyez-vous , mademoiselle. Toute l'honnêtetë qui paroi t en vous devoit ne point faire hésiter monsieur le marquis de vous présenter chez moi.
ADÉLAÏDE
J'ignore , madame, les raisons qui l'en ont empêché : j'aurois été la première à lui demander cette grace^mais je n'apprends qu'à l'instant <fae j'ai l'honneur d'être ches ious.
LA VARQUISC.
Vous ne saviez pas?
SCÈNE XI
ADÉLAÏD^.
Non, madame.
LA MARQUISE
Vous redoublez ma curiosité. .
ADÉLAÏDE
Je n*ai nulle raison pour ne pas la satisfaire ; monsieur le marquis ne m*a j aurais reçoinmaiidjtf le secret sur ce qui me concerne.
LA MARQUISE
Y a-t-il lopg-temps qu il a l'honneur de vous conpoître?
ADÉLAÏDE
Depuis mon enfance , madame. Dans le couvent où j'ai passé ma vie, jp n ^i connu que lui pour tuteur, pour parent, et pqur ^mi.
LA MARQUISE, à la gouvematite.
Gomment se nomme mademoiselle?
LA GOUTEBVAOrTfi.
Mademoiselle Adélaïde.
LA MARQUISE
Point d'autre nom?
LA GOUVERNANTE
Non, madame.
LA MARQUISE
Non!... Et vous me direz, mademoiselle, que vous î(»norez les idées de monsieur le marquis en
vous amenant chez lai , et en vous dérobant à
tous les yeux?
ADÉLAÏDE, dtun toti uti pcu sec.
Lorsqu'on respecte les personnes , on ne les presse pas de questions, madame; et je respectois trop monsieur le marquis pour le presser de me dire ce qu il a voulu me taire.
LA MARQUISE
On ne peut pas avoir plus de discrétion.
ADÉLAÏDE
Et. j'ai déjà eu Fhonneur de vous dire, madame, que j'ignorois que j'étois chez vous.
LA MARQUISE
Vous me le feriez oubUer.
ADÉLAÏDE, se levant.
Madame, je me retire.
LAMARQUiSE, levée y (Tun ton radouci.
Mademoiselle, je désire que monsieur le marquis ne retarde pas le plaisir que j'aurois de vous connoitre.
ADÉLAÏDE
Je le désire aussi.
LA MARQUISE
Il a sans doute en des motifs que je ne crois injurieux ni pour vous ni pour moi ; mais convenez que ce mystérieux silence a besoin de tous
SCÈNE XI
les sentiments que vous inspirez pour n'être pas mal interprété.
ADÉLAÏDE
J*en conviens, madame; et pour vous confii^ mer dans Fidée que je mérite que Ton prenne de moi , je TOUS dirai quelle est la mienne sur la conduite de monsieur de Glainville à mon égard. Il y a quelques mois...
LA Bf ARQUISE.
Asseyer-Tous , je vous en prie.
ADÉLAÏDE s'assied, ainsi que la marquise et la
gouvernante»
Il y a quelques mois que monsieur de Clainville vint à mon couvent : il étoit acpompa(pié d'un (gentilhomme de ses amis ; il me le présenta. Il me demanda, pour lui, la permission de paroitrc ^ la grille: je Faccordai» U y vint... je Fai vu... quelquefois... souvent même ; et lundi passé monsieur le marquis revinC me voir ; il m^ dit de Hie disposer à softir du couvent. Pans I9 couversation qa*il eut avec moi, il sen^bla me prévenir sur un changement d'état. Quelques jonrs après (r*étoit hier) il est revenu un peu tard; car la retraite étoit tonnée. U m*a fait sortir, non Mns quelque chafpnn, j'étois dans ce couvent dès Fenfance ; et il m'a conduite ici. Yoici , mad/anie , tonte mon histoire : et s'il étoit possible cs^«. v^-
maginasse quelque sujet de craindre rhomme que je respecte le plus, ce seroit près de vous que je me réfugierois.
SCÈNE XII
LA MARQUISE, ADÉLAÏDE, la. GOUTEBHàjm,
GOTTE
GOTTB.
Il se nomme monsieur Dëtieulette.
ADÉLAÏDE
Monsieur Détieulette !
LA GOfVBRlTAlITV.
Monsieur Détieulette !
LA MARQUISE
Dans mon cabinet. Faites-le ensuite entrer ici, j'y serai dans un moment, (à Adélaïde,) Mademoiselle , je ne crois pas que monsieur de CiainviUe me prive long-temps du plaisir de vous voir. Je ne lui dirai pas que j'ai pris la liberté de l'anticiper: je vous demanderai, mademoiselle , de vouloir bien ne lui en rien dire.
ADÉLAÏDE
Madame , j'observerai le méiQe silence.
LA MARQUISE, à Gotte.
Faites entrer Dubois. Ah!...
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SCÈNE XIII
LA MARQUISE, DUBOIS, ADÉLAÏDE, la
GOUTERHANTE , GOTTE.
LA MARQUISE
Dcibois, ayez pour mademoiselle ton» les égards , toutes les attentions dont vous êtes capable. Vous ne direz point à monsieur le marquis que mademoiselle a bien voulu passer dans mon appartement, à moins qu'il ne vous le demande. Mademoiselle, j*espère que...
ADÉLAÏDE
Madame...
(La marquise reconduit jiisqu à la deuxième porte. Gotte est restée : elle voit entrer M. Détieulette.)
GOTTE
Il n*a pas mauvaise mine : elle peut le faire rester à dîner.
SCÈNE XIV
M. DÉTIEULETTE, LAFLEUR.
M. DÉTIEULETTE.
Tu demeures ici?
LAFLEUR
Chez le marquis de Glainville.
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M. DÉTIEULETTE.
Chez le marcpiis de Ols^^le ? On m*a dit la comtesse de Wordade.
LAFI.EUR.
Madame a donn^ ordre oc le dire.
M. I>âTlBDl4KTTE.
Ordre de dire qu*èlie se aominoit la «MiHiiesse de Wordade?
L4FLCUR.
Oui, itionsieur.
M. DÉTlKCl^BTTB.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
Je n*en sais rien.
M; DÉTlEUlBTTE.
Et OU est le marquis?
LAFLEVR.
On \t dit à la chasse.
M. DÉTIEULETTE.
N'est-il pas à Montfort? Je comptois l'y trouver. Revient-il ce soir?
LA.FLE13B.
Oui , madame l'attend.
M. DBTlSUfcBTTB*
Mais avoir fait dire qu'elle se nommoitlacemlesse de Wordacle : je n'y conçois rien.
LA MARQUISE, M^ DÉTDEULETTE, GOTTE
LA MARQT7ISE.
Quoi, monsieur le baron , vous passez devant mon château sans me faire l'honneur... Ahl monsieur. . . ah 1 que j^'ai depardoqs à vous demander : je vous ai pris pour un des parents de mon mari; et je vous ai fait prier de vous arrêter ici un moment. Je comptois hû faire des reproches, et ce sont des excuses que je vous dois... Ah! monsieur... ah! que jie suis fâchée de la peine que je vous ai donnée!
M. DÉTIBULETTB.
Madame...
LA MàBQ^I»B.
Que d'osc^ea j'ai à voqs fsûre I
M. DÉTIEULETTE.
Je rends graœs à votre vé^riMe ; elle me procure rhonneur de sahier ÉiâduBte lé oomtesse de Wprdacle.
Là MàRQO.lStl
Ah! monsieur, on ne peut être pins confuse que je le suit : mais, Gotte^ Momê ToyfiE oonme monsieur ressemble au baron.
OOTTB.
Oui, madame, à s'y méprendre.
LA MARQUISE
Je ne reviens pas de mon étonnement : même taille , même air de tête.
SCÈNE XVJ. aS
M. DÉTIEULETTE.
Madame...
LA MARQUISE» OU mtâtfe d*hôtel.
Monsieur reste.
M. DÉTIEULETTE.
> Je né 9ais, madame la comtesse, si J^ dois accepter rhonnear...
iA MAKQUISÉ.
Vous deves, monsieiir, làe doniiw }e têttips d*effacer de votre esprit fdpiiiioo cf ëtottr^drie que TOUS devez, sans doute ^ m*accorder.
( M, Détieulette donne la main : \ls piOSf^M dfins la salle à manger.)
GOTTE, LAFLEUR
( Gotte lève un coussin de bergère , et tire de dessous une manchette quelle brode, Lafleur paroît, elle est prête à la cacher; et, voyant que cest Lajleur, elle se remet à broder, Lafleur a une serinette à la nuUn, comme im dome$-
• tique qui sert à table. )
LAFLIUlt.
Enfin , on peut causer.
OOTTB.
Âh! te voilà? Je pensois à toi. Tu ne sers pas à table?
LAFLE.13R.
Est-ce qu'il faut être douze pour servir deui personnes ?
GOTTE
Et si madame te demande?
LAFLEUR
Elle a Julien. Je suis cependant fâche de n'être pas resté ;j'aurois écouté. ( // tire le fil de Gotte.)
GOTTE
Finis donc.
I, A F L E lî n .
(/'est (pu* \o. t'î\\\u*i\V\ev\.
SCÈNE XVUI
gotte.
Ah ! tu m'aimes ; je veux bien le croire. Mais il faut avouer que tu es bien simple , avec tes niaiseries.
LAFtBUR.
Quoi donc?
GOTtfi.
Madame, iàr votre respect. Madame, révérence parler. Madaïne^ j*ai eu Thonneu^ â*aUer au bout du corridor.
( Pendant ce couplet, iMJkwr rit, )
LAFLBUB.
Ahl ah!
GOtTE.
Eh! de quoi ris-tu?
LAVLEUB.
Gomment! tu es la. dupe de cela, toi?
GOtTE.
Quoi! la dupe?
LÀVLBUft.
Oui , quaiid je parle comme cela à madame,
Sans doute.
LAFLEUR
Et que je fais le nigaud;
GOTTE
Gomment ?
LAFLEVR.
Je le fais exprès.
GOTTE
Tu le fais exprès?
LAFLEUR
Tu ne sais donc pas comme les maîtres sont aises quand nous leur donnons occasion dédire: Ah! que ces gens-là sont bétes ( ah ! quelle ineptie ! ah ! quelle sotte espèce ! Ils devroient bieo manger de Therbe , et mille autres propos. Cest comme*s'ils disoient à eux-mêmes : Ah ! que j'ai d*esprit! ah! quelle pénétration! ah! comme je suis au-dessus de tout ça! Eh! pourquoi leur épargner ce plaisir-là ? Moi je le leur donne toujours, et tant qu'ils veulent, et je m!en trouve bien : qu'est-c*e que cela coûte ?
GOTTE
Je ne te croyois ni si fin ni si adroit.
LAFLEUB.
J'ai déjà fait cinq conditions; j'ai été renvoyé de chez trois pour avoir fait l'entendu, pour leur avoir prouvé que j'avois plus de bon sens qu'eux. Depuis ce temps-là, j'ai fait tout le contraire, et cela me réussit ; car j'ai déjà devant moi une assez bonne petite somme , que je veux mettre aux pieds de la charmante brodeuse , qui vent bien... (Il veut fembrosscT.^
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GOTTE
Mais; finis donc, tu m'impatientes.
LàFLEUR.
Tiens, Gotte, j*ai lu dans un livre relié que que pour faire fortune il suffit de n avoir ni honneur ni humeur.
GOTTE
A l'humeur près, ta fortune est faite.
LAFLECR.
Ah ! je ferai fortune. ^
GOTTE
Mais^ tu as lu. Est-ce que tu sais lire?
LAPLEUB.
Oui. Quand je suis entré ici, j'ai dit que je ne savois ni lire ni écrire : cela fait bien , on se méfie moins de nous^ et pourvu qu'on remplisse son devoir, qu'on fasse bien ses commissions, avec cela, l'air un peu stupide, attaché , secret, voilà tout. Ah! je ferai fortune. Mais avant, 6 ma charmante petite Gotte...
Mais finis donc , finis donc , finis donc ; tu m'as fait casser mon fil. Tiens, tes manchettes seront faites quand elles voudront. (Elle les jette par terre ; Lafleur les ramasse. )
LAFLECR.
Vous respectez joUmenX tae% TvwcvO<sv^vv«îk. ^c^»
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c'est bien brodé. Mais Us as-tu commencées pour moi?
GOTTB.
Domie, domie. Tu as donc peur de faire voir à madame que tu as de Fesprit ?
LAFLEUR
Oui vraiment.
OQTTB.
Vraiment : mais ne t*y- fie pas ; madame voit tout ce qu*on croit lui cacher. H y a sept ans qae je suis à son service ; je Fai bien observëe : c*est un ange pour la conduite ^ c'est un démon pour li finesse. Cette finesse-là fentraine souvent pins loin qu elle ne le veut , et la jette dans des ëtoiu^ deries ,étourderies pour toute autre, témoin cell^ ci ; mais je ne sais comment elle fait ; ce qui me désoleroit, moi, finit toujours par lui faire honneur. Je ne suis pas sotte : eh bien I elle deTÙM une heure avant que je parle. Pour monsieur le marquis , qui se croit le plus savant , le plus fin, le plus habile, le premier des hommes , il n*est que rhumble serviteur des volonte's de madame ; et il jureroit ses grands dieux qu'elle ne pense, n'agit et ne parle que d'après lui. Ainsi, mon pauvre Lafleur, mets-toi à ton aise, ne te gène pas, déploie fous les rares trt'sota de la». bel esprit , et près de tnadiune tune seras ^au\îù%«fv >w\%q\ ^«xvv^:Qj^»,^!^''.
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LAPLBUB.
Et avec cet esprit-là , elle n*a jamais eu la moindre petite affaire de cœur? la, quelque...
GOTTE
Jamais.
LAFLEUB.
Jamais! On dit cependant monsieur jaloux.
• GOTTE
Ah! comme cela , par saillie. Cest elle bien plutôt qui seroit jalouse. Pour lui, il a tort, car c*est presque la seule femme de laquelleje jnrerois, et de moi, s* entend.
LAFLEUR
Ah! sûrement. Mais cela doit te faire une assez mauvaise condition.
GOTTE
Ah 1 madame est fort généreuse.
LAFLEUR
Imagine donc ce quelle seroit, s*il y avoit quelque amourette en campagne. Avec des maîtres qui vivent bien ensemble , il n'y a ni plaisir ni protii. Ah! que je voudrois être à la place de Dubois !
Pourquoi?
LAFLEUR
Pourquoi? Et celte jolie ipetiàOTixvt co&ftxvûâ^
chez monsieur, n'est-ce ricH? Je parie que c est la plus charmante petite intri^e. Monsieur va renvoyer à Paris , il lui louera un appartement, il la mettra dans ses meubles : le Talet-de-chambre fera les emplettes ; c*est tout gain. Madame se doutera de la chose, ou quelque bonne amie viendra en poste de Paris pour lui en parler, sans le faire exprès. Ah! Gotte, si tu as de Tespritfta fortune est faite. Tu feras de boAs rapports > vrais ou faux, tu attiseras le feu, madame se piquera, prendra de l'humeur et se vengera. Croirois-ta que je ne l'ai dit à madame que pour la mettre dans le goût de se venger?
GOTTE
Tu es un dangereux coquin.
LAFLEUR
Bon 1 qn'es-ce queeela fait? Il y a sept ans, dis-tu , que tu es à son service? Il faut qu'on domestique soit bien sot, lorsqu'au bout de sept ans il ne gouverne pas son maître.
OOTTÊ.
Il ne faudroit pas s'y jouer avec madame; elle me jetteroit là comme une épingle.
LA.FLEUR
Voici, par exemple , pour elle une belle occasion : M. Détie.ulette est aimable.
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GOTTE
Monsieur?...
LAFLEUR
Monsieur Détieulette , cet officier.
GOTTE
Est-ce que tu le connois ?
LAFLEUR
Oui, il m'a reconnu d* abord. Je Tai beaucoup vu chez mon ancien maître. Il ëtoit étonné de me voir chez le marquis de Clainville.
GOTTE
Est-ce que tu lui as dit chez qui tu ëtois ?
LAFLEUR
Oui.
GOTTE
Chez monsieur de Clainville ?
LAFLEUR
Oui 9 à madame de Clainville.
GOTTE
A madame de Clainville ? Ah ! la bonne fhose ! Cest bien fait, avec ses détours; j*en suis bien aise , sa finesse a ce qu'elle mérite.
LAFLEUR
Pourquoi donc?
GOTTE
Je ne m*étonne plus s'il se tuoit de l'appeler
madame la comtesse : c est que , sous le nom de la comtesse de Wordacle... Quoi! ODS^ji diaë?
LAFLBVB.
Gomme le temps passe vite !
GOTTE, cachant les manchettes. ' Ciel ! voilà madame.
LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE , GOTTE
Li II1RQU18E lance un regard sévère sur Lajîeur et sur Gotte.
Oui, monsieur, notre sexe trouvera toojonrs aisément le moyen de gouverner Je vôtre. L'autorité que nous prenons marche par une route si' fleurie, la pente est si insensible , notre constance dans le même projet a Tair si simple et si naturel , notre patience a si peu d*huineur, que l'empire est pris avant que vous vous en doutiez.
M. DÉTIEULETTE.
Que je m'en doutasse ou non, j'aimerois, madame , à vous le céder.
Je reçois cela comme un compliment. Mais faites une réflexion. Dès l'enfance on nous ferme la bouche , ou nous Vm^os^ i^^wc:.^ \a%<m*à notre
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établissement : cela tourne au proHt de nos yeux et de nos oreilles. Notre coup d'œil devient plus fin ^notre attention plus soutenue, nos réflexions plus délicates ; et la modestie avec laquelle nous nous énonçons donne presque toujours aux hommes une confiance dont nous profiterions aisément, si nous nous abaissions jusqu'à les tromper.
II. DJÉTIECLETTE
Ah! madame, que nai-je ici pour second le colonel d*un régiment dans lequel j*ai servi , le marquis de Clainville !
LA MARQUISE
Le marquis de Clainville? Vous connoissez le marquis de Clainville ?
M. DÉTIEULETTE.
Oui, madame.
{Ici Gotte écoute avec attention. \
LA MARQUISE
Ne vous trompez-vous pas? "^
M. DÉTIEULETTE.
Non , madame. C'est un homme qui doit avoir à présent... oui, il doit avoir à présent cinquante à cinquante-deux ans, de moyenne taille, fort bien prise , beau joueur, bon chasseur, ^prand parieur, savant , se piquant de l'être , même dans les détails; connoissani Xow% V&% ^t\%> v^^^^^^
talents, toutes les sciences, depuis la peinture jusqu'à la serrurerie, depuis l'astrologie jus({a'à la médecine ; d'ailleurs excellent officier, d'un esprit droit , et d'un commerce sûr.
( Ici Gotte sourit. )
LA MAnQtJtSE.
La serrurerie ! Ah ! vous le connoissez.
M. DÉTIEULETTE.
Je ne sais s'il n'a pas des terres dans cette province.
LA MAKQUISE.
Et monsieur de Clainville vous disoit?
M. DÉTIE17LETTE.
Vous le connoissez aussi, madame?
LA MARQUISE
Beaucoup ; et il vous disoit?
M. DÉTIEULETTE.
On m'a dit qu'il étoit veuf, et qu'il alloit se remarier.
LA MARQUISS.
Non , monsieur, il n'est pas veuf.
On le plaifpioit beaucoup de ce que sa femme...
LA MARQUISE
Sa femme?
M. lii.TV^ULETTB.
Avoit la tête un -çew. .. I
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LA MARQUISE
Un peu ?
M. DÉTIEULETTE.
Oui, qu'elle avoit une maladie... d^esprit... des absences... jusqu'à ne pas se ressouvenir des choses les plus simples, jusqu'à oublier son nom.
LA MARQUISE
Pure calomnie. ( Gotte y pendant ce couplet, rit y et enfin éclate, La marquise se retourne et dit à Gotte : ) Qu'est-ce que c'est donc ?
GOTTE
Madame , j'ai un mal de dents affreux.
LA MARQUISE
Allez plus loin , nous n'avons pas besoin de ▼08 gémissements. ( h M, DÙieulette, ) Enfin , que vous disoit monsieur de Glainville sur le chapitre des femmes ?
Ce qu'il disoit ëtoit fort simple , et avoit l'air assez réfléchi. J^es femmes, disoit monsieur de Glainville... Vous m'y forcez, madame, je n oserois jamais...
LA MARQUISE
Dites , monsieur.
M. DÉTIEULETTE.
Les femmes^ ditoit-il , n ont d'empire que sur les âmes foiblet } lew ^tud«cvc^« Ti«t^ «^^ ^^N»^
Hnesse ; leur raison n est souvent qae du raisQiH nement : habiles à saisir la superficie , le jugement en elles est sans profondeur ; aussi n'ontelles que le san^r-froid de Tinstant , la présence d'esprit de la minute, et cet esprit est souyent peu de chose ; il éblouit sous le coloris des grâces, il passe avec elles ; il s'évapore avec leur jeunesse, il se dissipe avec leur beauté. Elles aiment mieux... Madame, c'est monsieur de ClainYille qui parle ; ce n'est pas moi : je suis si loin de penser...
LA MARQUISE
Continuez 9 monsieur : elles aiment mieux?...
M. DÉTIEULETTE.
Elles aiment mieux réussir par l'intrigue -qoe par la droiture et par la simplicité : secrètes sur un seul article, mystérieuses sur quelques autres, dissimulées sur tous, elles ne 'sont presque jamais agitées que de deux passions, qui même n'en font qu'une , l'amour d'un sexe , et la haine de l'autre. Défendezi-vous (ajout oit-il}... Mais, madame, je...
Achevez, monsieur, achevez.
M. DÉTIEULETTE.
Dcfendez-vous^ ajoutoit-il^ de leur premier coup d*œil : ne croies, ymuto Va» ^Y^\ui«re
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phrase , et elles ne pourront vous tromper. Je ne Tai jamais été par elles dans la moindre petite affaire, et je ne le serai jamais.
LA MABQUISE.
Et monsieur de Clainville vous disoit cela?
M. DÉTIEULETTE.
A moi, madame, et à tous les officiers qui avoient Fhonneur de manger chez lui. Là-dessus, il entroit dans des détails...
LA MARQUISE
Je n'en suis pas fort curieuse. Et sans doute, messieurs, que vous applaudissiez; car, lorsqu'un de vous s'amuse sur notre chapitre...
DÉTIEULETTE.
Je me taisois , madame : mais , si j'avois eu
le bonheur de vous connoitre, quel avantage
n'aurois-je pas eu sur lui, pour lui prouver que
la force de la raison, la solidité du jugement...
LA MARQUISE, uti peu piquée.
Monsieur, je ne m'aperçois pas que j'abuse de la complaisance que vous avez eue de vous arrêter ici. Vous m'avez dit qu'il vous restoit encore dix lieues à faire, et la nuit...
GOTTE , LA MARQUISE , M. DÉTIEDLETTE
GOTTE
Madame, voici monsieur le marquis... non, monsieur le comte qui revient de la chasse.
LA u ABqïJisi& joue Cembarras.
Quoi ! doja?... O ciel! monsieur... Je ne sais... Je suis...
M. DÉTIEULETTB.
Madajnc, quelque chose paroit altérer yotre tranquillité. Serois-je la cause...
LA MARQUISE
J'hésite sur ce que j*ai à vous proposer. Mon mari n'est pas jaloux, non , il ne Test pas, et il n'a pas sujet de Fétre ; mais il est si délicat sur certaines choses , et la manière dont je vous ai retenu...
M. DÉTIEULETTE.
Eh bien , madame ?
LA MARQUISE
Il va sans doute venir me dire des nouvelles de sa chasse, et il ne restera pas lon^r-temps.
Madame , que <auX-A iavcel
SCENE XX
LA MARQUISE
Si TOUS vouliez passer un instant dans ce cabinet?
M. DÉTIEULETTE.
Avec plaisir.
LA MARQUISE
Vous n'y serez pas long-temps. Sitôt qu'il sera sorti de mon appartement , vous serez libre. Vous n'aurez pas le temps de vous ennuyer ; vous pourriez, delà, entendre notre conversation. Je serai même charmée que vous nous écoutiez.
A MARQUISE, GOTTE
LA MARQUISE
Ahl monsieur de Glainville, nous ne prenons d'empire que sur les âmes foibles... Je suis piquée au vif... Oui... oui... il peut avoir tenu ce discourslà... je le reconnois. Lui... lui, qui, par l'idée qu'il a de son propre mérite, auroit été l'homme le plus aisé.,. Ah- que je serois charmée, si je pouvois me venger... m'en venger, là, à l'instant, et prouver... Mais comment pourrois-je m'y prendre?... Si je lui faisois raconter à luimême, ou en lui faisant p\ul6lcro\t«i...^«Vi-.«^
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faut que cela intëreMe particiillièreiiient moBofr ficier... je Teuz i{a*il soit en t^ptAfœ iorlA... 8i par quelque ga|^^ire. (Ici eliejfixe ta pofltiClf clef en rêvant.) Mondenr ém Qaiimlle... Àh\ ( Elle dit cela en iounantà tù/àt fueiU m tmir vée.) Non, non... H wroit pourtant p^itff ■* Mais que rUqaé*je? i^ElU m lèmm, fm im dif du cabinet avec myatàre, ) U saroît faîan ringiT^ que cela rdnarit. ( £llt rtf ill M» Mid» «M la clef dans mpoehms eiU imm e d ,) Gotta,< nez-moi mo» sac à OQTra^ . •
OOTTI.
Le yoiàk, ^i
LA MARQUnB, r étMMM ê, '
Donne£-moi donc mon aac à ouTraga»
OOTTB.
Eh ! le voilà , madame.
LA MAHQUItS.
Ahl
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LE VARQDL8.
Xaime la pluie. Et vous , madame , avez-Tous eu beaucoup de monde?
Qui que ce soit. Votre chasse a sans doute été heureuse?
LE MABQUXS.
Ah! madame, des tours perfides. Nous débusquions des bois de Salveux : voilà nos chiens en défaut. Je soupçonne une traversée; enfin nous ramenons. Je crie à Brevaut que nous en revoyons : il me soutient le contraire. Mais je lui dis : Vois donc la sole pleine , les côtés gros , les pinces rondes , et le talon large ; il me soutient que c'est une biche brehaigne , cerf dix cors s'il en fut.
LA MARQUISE
Je suis toujours étonnée , monsieur, de la prodigieuse quantité de mots, de termes, que seulement la chasse fait employer. Les femmes croient savoir la langue françoise , et nous sommes bien ignorantes. Que de termes d'arts, de sciences, de talents, et de ces arts que vous appelez...
LE MARQUIS
Mécaniques.
LA MARQUISE
Mécaniques. Eh bien! voilà eucoTft\voL\ftx\sv<fc,
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LE MARQUIS
Madame , an homme un peu instruit les sait tous, à peu de chose près.
LA MABQUI8K.
Quoi ! de ces arts mécaniques?
LE MARQUIS
Oui, madame. Je ne me citerai pas pour exemple : je me suis donne une éducation si singulière ; et sans avoir un empire à réformer, Pierre* le-Grand n'est pas entré plus que moi dans les plus petits détails. Il y a peu , je ne dis pas de choses servant aux arts , aux sciences , aux talents , mais même aux métiers y dont je n*ettsse dit les noms ; j'aurois jouté contre un dictionnaire.
(^Pendant ce commencement de scène , M. de ClainvilU petit défaire ses gants et les donner, ainsi que son couteau de chasse y à un domestique. )
LA MARQUISE
Je ne jouterois donc pas contre vous ; car moi, à l'instant, je regardois cette porte, et je me disois : Chaque petit morceau de fer qui sert à la construire a certainement son nom ; et, hors la serrure, je n*aurois pas dit le nom d*un seul.
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LE MABQUIS.
Eh bienl moi, madame , je les dirois tous.
LA MARQUISE
Tous ? Gela ne se peut pas.
LE MARQUIS
Je le parierois.
Ah ! cela est bientôt dit.
LE MARQUIS
Je le parie, madame, je le parie.
LA MARQUISE
Vous le pariez?
GOTTE, h part.
Notre prisonnier a bien besoin de tout cela.
LE MARQUIS
Oui , madamQ , je le parie.
LA MARQUISE
Soit : aussi-bien depuis quelques jours ai-je besoin de vingt louis.
LE MARQUIS
Que ne vous adressiez-vous à vos amis?
LA MARQUISE
Non, monsieur, je ne veux pas vous, devoir un si foible service ; je vous réserve pour de plus grandes occasions, et j'aime' mieux vous les gagner.
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LB XARQUIS.
Vingt louis?
LA MARQUI8K.
Vingt louis... soit.
GOTTE, à pari»
Cela m'impatiente pour lui. Demandez-moi à quel propos cette gageure.
LE MARQUIS
Soit , je le veux bien.
LA MARQUISE
Et vous me direz le nom de tous les morceaux de fer qui entrent dans la composition d'une porte, d'une porte de chambre, de celle-ci?
LE MARQUIS
Oui, madame.
LA MARQUISE
Mais il faut écrire à mesure que vous les nommerez; car je ne me ressouviendrai jamais...
LE MARQUIS
Sans doute , écrivons. Dubois ! ( à Gotte. ) Mademoiselle , je vous prie de faire venir Dubois. Toutes les fois, madame, que je trouverai une occasion de vous prouver que les hommes ont l'avantage de la science , de l'érudition et d'une sorte de profondeur de jugement... Il est vrai, madame , que ce talent divin accordé par la na-
LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE
DUBOIS
LA MARQUISE
Voici Dubois : nous n'avons pas de temps à perdre pour prouver ce que j'ai avancé , et nous avons encore dix lieues à faire aujourd'hui.
LE MARQUIS
Que dites-vous, madame, aujourd'hui?
LA MARQUISE
Je vous expliquerai cela : notre gageure, notre gageure.
LE MARQUIS
Dubois , prends une plume et de l'encre , metstui à cette table, et écris ce que je vais te dicter.
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Dubois , mêliez en lél<- : Vcrai t louis au porteur du présent, ^Dtj)
loni pa5 {•af^nês-, madame
MadRDiE , ces de'iaiU Tant vonf bns, bien eingulicrs, bien îjpiDblei
Dites bien brillante: je le» (nn
j'en obtiens ce que je deaire si banne, <|ae jn veux voua ai^ perdre. Vous n'oublierel Mlia doi rure et les petite l^lous qui l'attac
Ce ne sont pas dea cIùdi ; i TÏa, serrées par des écroDS. Met lea via , les ëeroiu.
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LA. MABQUISE.
Ah ! cpielle vivacité, monsieur! ahl vous m'effrayez.
DUBOIS
Les fiches.
LE MARQUIS
Attendez , madame ; tout n est pas dit.
LA MARQUISE
Ah ! j*ai perdu, monsieur, j*ai perdu.
LE MARQUIS
Madame , un instant. Fiches à vase , fiches de brisure , tiges , ëcpierre , verrous , gAches.
Ah ! monsieur, monsieur , c'est fait de mes Tinçt louis. '
ht MARQUIS.
Je n hésite pas , madame, je n'hésite pas ; vous le voyez. Un instant , un instant.
DUBOIS
Gâches.
LA MARQUISE
lAais , voyez comme en deux mots , mdAsieur!
LE MARQUIS
Madame...
LA MARQUISE
Voulez-vous dix louis de la gageure ?
3o8 LA GAGEURE IMPRÉVUE.
LE MARQUIS
Non, non , madame. Équerre , verroiis, gâches.
DUBOIS
C'est mis.
LA MARQUISE
Dix louis , monsieur, dix louis.
LE MARQUIS
Non, non, madame. Ah 1 yous voulez parier.
En voulez-vous quinze louis?
LE MARQUIS
Je ne ferois pas grâce d'une obole. J'ai perda trois paris la semaine passée ; il est juste que j'aie mon tour.
LA MARQUISE
Je baisse pavillon ; je ne demande pas si vous avez oublié quelque terme.
LE MARQUIS
Je ne le crois pas. Équerre... gâches, verrous, serrure.
LA MARQUISE
Si c*étoit de ces grandes portes , vous auriez eu plus de peine.
LE MARQUIS
Je les aurois dits de même. Gâches, verrous.
LA MARQUISE
Khbien! monsieur, avez-vous tout dit?
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LE MARQUIS
Oui... oui, madame, à ce que je crois , équerre, serrure.
LA MARQUISE
Monsieur, ce qui me jette daus la plus grande surprise , c'est la promptitude , la précision du coup d'œil avec laquelle vous saisissez...
LE MARQUIS
Gela vous ëtonne , madame ?
LA MARQUISE
Gela ne devroit pas me surprendre. Enfin il ne reste plus rien...
LE MARQUIS
Que de me payer, madame.
LA MARQUISE
De vous payer? Ah! monsieur, vous êtes un créancier terrible. Si vous avez perdu , je serai plus honnête, et je vous, ferai plus de crédit.
LE MARQUIS
Je n en demande point.
LA MARQUISE
. Dubois, fermez ce papier, et cachetes-le:
voici mon étui.
LE MARQUIS
Pourquoi donc , madame? cela est inutile.
LA MABQUISE.
Vous me pardonnerez : j*ai Tattention si pa-
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resseuse ; les femmes n'ont que la présence d'esprit de la minute , et elle est passée cette mnute.
LE MARQUIS
Vous croyez rire; mais ce que vous dites-là,je Tai dit cent fois.
LA MARQUISE
Oh! je vous crois. J'espère, moi, de mon côté, que vous voudrez bien m* accorder une heure pour réfléchir et examiner si vous n avez rien oublié.
LE MARQUIS
Deux jours, si vous l'exigez.
LA MARQUISE
Non, je ne veux pas plus de temps qu'il ne m'en faut pour vous raconter Thistoire de ma journée: et la voici. Je me suis ennuy.ée, mais très ennuyée ; je me suis mise sur le balcon, la pluie m'en a chassée; j'ai voulu lire, j'ai voulu broder , faire de la musique ; l'ennui jetoit un voile si noir sur toutes mes idées, que je me suis remise à re^^arder le g^rand chemin. J*ai va passer un cavaHer qui pressoit fort sa monture ; il m'a pris fantaisie de ne pas dîner seule. Je lui ai envoyé dire que madame la comtesse de Wordade le prioit d'entrer chez elle.
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LE MARQUIS
Pourquoi la comtesse de Wordacle ?
LA MARQUISE
Une idée : je ne voulois pas qu*il sût que je suis femme de monsieur de Clainville (en élevant la voix)^ de monsieur de Clainville, qui a des terres dans cette province.
LE MARQUIS
Pourquoi?...
LA MARQUISE
Je vous le dirai : il a accepté ma proposition. •Tai vu un cavalier qui se présente très bien : il est de ces hommes dont la physionomie honnête et tranquille inspire la confiance. Il m'a fait le compliment le plus flatteur, il n a échappé aucune occasion de me prouver que je lui avois plu ; il a même osé me le dire; et soit que naturellement il soit hardi avec les femmes , ou peutêtre , tnalQvé moi , a-t-il vu dans mes yeux tout le plaisir que sa présence me faisoit. . . Enfin que vous dirai-je ! excusez ma sincérité, mais je connois Fempire que j'ai sur votre ame : dans Tinstant le plus décidé d'une conversation assez vive vous êtes arrivé ; et je n'ai eu que le temps de le faire passer dans ce cabinet , d'où il m'entend , si le récit que je vous en fais lui laisse assez d'attention pour nous t'couier. ^.lov«î»'^^^^^^^
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êtes entré : je vous ai proposé ce pari assez indiscrètement : je ne supposois pas que yous f accep* teriez, et j'ai eu tort, fatigué comme vous deret l'être, de vous avoir arrêté...
( Le marquis par degrés prend un car sérieux j
froid ^ et sec, ^
LE MABQUIS.
Madame...
Mais. . monsieur... je m'aperçois... Le cerf que vous avez couru vous a-t-il mené loin?
LE MARQUIS
Non, madame.
LA MARQUISE
Vous me paroissez avoir quelque chagrin?
LE MARQUIS
Non , madame , je n'en ai point : mais ce monsieur doit s'ennuyer dans ce cabinet.
GOTTE, h part.
Ah ciel !
LA MARQUISE
N'en parlons plus, je vois que cela vous a fait quelque peine , et j'en suis mortifiée. Je... je... je souhaiterois être seule.
( Dubois et Gotte se retirent y d'un air embarrassé^
dans le fond du théâtre. Gotte a l'air plus ef
frayée.)
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LE MARQUIS
Je le crois.
LA MARQUISE
Je desirerois...
LE MARQUIS
Et moi je désire entrer dans ce cabinet, et voir l'homme qui a eu la témérité...
GOTTE. '
Ah! quelle imprudence !
Lk UK^qviSE ^ jouant rembarras.
Permettez-moi, monsieur, de vous proposer un accommodement...
LE MARQUIS
Un accommodement , madame? Je ne vois pas quel accommodement...
LA MARQUISE
Si j'ai perdu le pari, donnez-m'en la revanche.
LE MARQUIS
Madame , il n'est pas question de plaisanter.
LA MARQUISE
Je ne plaisante point, je vous demande ma re- Tanche.
LE MARQUIS
-Et moi, madame, je vous demande la clef de ce cabinet, et je vous prie de me la donner.
LA MARQUISE
• La clef, monsieur?
3i4 LA GAGEURE iSlPllÉTUE.
liiriliiQlill.- Oui, la clef, la clef.
EtâjeneFaipat?
n est nii nurfeti dTttnftlrér : ^'«M déjetarhpMe
en dedans.
LA*'lIAmQVltK.
Monsieur, point de nokÔ0é i oe ijpo tous jfn> jetez vous sera aïsti fuillé, Ictoaqne ^/ùm» aibr rex accordé tDuï Aovêlit d*aiidi«nMMk- • ' LS iiAmQvia.
Je TOUS éeoiite, nwdame. *
LA KABQU18K.
Asseyeit-Tons , monsieur.
LS VAmQVIt.
Non if madame.
LA MABQDMB.
Avant dé TOUS porter à des •m ' < B ait <i fi sont indignes de tous' et de moi, je yous fà de ine faire payer les vin^ louis dv psiri^ psKe* cpie vous aves perdu*
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clef; vous ne doutez pas qu elle soit de fer. Vous favez bien oPommëe depois avec une fureur et un emportement que je n'attendois pas : mais il n est plus temps. J*ai voulu faire un badinage de ceci, et vous faire demander à vous-même le morceau de fer que vous aviez oublié; mais je vois, et trop tard , que je ne devois pas m*exposer à la singularité de vos procédés. Lisez, monsieur. (J?//e prend le papier^ rompt le. cachet, et le lui donne tout ouvert. Il le prend avec dépit, et tTun air indécis, distrait et confus,) Quant à cette clef que vous demandez, tenez, monsieur, la voici cette clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous-même ; regardez par-tout, justifiez vos soupçons , et accordez-moi assez d'esprit pour penser que, lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher quelqu'un, je ne dois pas avoir la sottise de vous le dire.
LE MàRQUiS, confus.
Ah\ madame.
LA MARQUISE
Quoi ! vous hésitez, monsieur? Que n entrezvous dans ce cabinet?^ Je vais l'ouvrir moimême.
LE MARQUIS
Ah ! madame , madame, c'est battre un homme à terre.
3iri LA GAGEURE IMPRÉVUE.
LA MARQUISE
Non, non; ce que je Yoas ai dit est, w doute, vrai.
LE MARQUIS
Ah ! madame , que je suis coupable !
LA MABQUISB.
Eh! non, monsieur, vous ne l'êtes point.
LE MABQUI8.
Madame , je tombe à vos genoux.
LA MARQUISE
Relevez-vous , monsieur.
LE MARQUIS
Me pardonnez-vous ?
LA MARQUISE
Oui, monsieur.
LE MARQUIS
Vous ne le dites pas du profond du cœur.
LA MARQUISE
Je vous assure que je n'en ai nulle peine.
LE MARQUIS
Que de bonté !
LA MARQUISE
Ce n'est pas par boi^é, c'est par raison.
LE MARQUIS
Ah ! madame , qui s'en seroit méfié ? ( En rega (tant le papier.) Oui... oui. G ciel! avec quel! adresse , avec c\\ie)\ft ^\i«»%fc*^^4\ft conduit à A
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mander cette clef, cette maudite clef. (// lit.) Oui, oai , voilà bien la serrure , les vis , les ëcrons. Diable de clef! maudite clef! Mais , Dubois , ne Fai-je pas dit?
DUBOIS
Non , monsieur; j'ai pense vous le dire.
LE MARQUIS
Madame , madame, j*en suis charmé, j*en suis enchanté ; cela m'apprendra à n'avoir plus de vivacité avec vous : voici la dernière de ma vie. Je vais vous envoyer vos vingt louis , et je les paie du meilleur de mon cœur. Vous me pardonnez y madame?
LA MARQUISE
Oui, monsieur, oui, monsieur.
LE MARQUIS, revenant sur ses pos.
Mais admirez combien j'étois simple, avec
l'esprit que je vous connois, d'aller penser...
d'aller croire... Ah! je suis... je suis... Je vais,
madame , je vais faire acquitter ma dette.
LA MARQUISE U Conduit des ^eux, et met la
clef à la porte du cabinet,
Gotte , voyez si monsieur ne revient pas..
GOTTE, LA MARQUISE, M. DÉTDEDLETTE
LA MARQUISE ouvtv le Cabinet.
Sortez, sortez; eh bien! monsieur, sortez.
M. DÉTIEULBTTE.
Madame , je suis étonné , je suis confondu de tout ce que je viens d'entendre.
LA MARQUISE
Eh bien! monsieur, avez-vous besoin d* antre preuve pour être convaincu de Tavantage que toute femme peut avoir sur son mari? Et sij'étois plus jolie et plus spirituelle...
M. DÉTIEULETTB.
Cela ne se peut pas.
LA MARQUISE
Encore, monsieur, ne me suis-je servie que de nos moindres ressources. Que seroit-ce , sij'avois fait jouer tous les mouvements du dëpit, les accents étouffés d'une doulçur profonde ; si j'avois employé les reproches , les larmes , le désespoir d'une femme qui se dit outragée? Vous ne vous doutez pas , vous n'avez pas l'idée de l'empire d'une femme cyal a su mettre une seule fois son mari dans son lotx,. ^tx^a ^'vxv^ ^^^x^sis^s&koD-
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teuse du personnage que j'ai fait ; je n'y penserai jamais sans rougir. Ma petite idée de vengeance in*a conduite plus loin que je ne le voulois. Je suis convaincue que le désir de montrer de l'esprit ne nous mène qu'à dire ou à faire des sottises.
M. DÉTIEULETTE.
Quel nom donnez-vous à une plaisanterie?
LA MARQUISE
Ah! monsieur, en présence d'un étranger, que j'ai cependant tout sujet de croire un galant nomme.
M. DÉTIEULETTE.
Et le plus humble de vos serviteurs.
LA MARQ018E
J*ai jeté une sorte de ridicule sur mon mari , sur monsieur de Glain ville; car vous savez ma petite finesse à votre égard.
M. DÉTIEULETTE.
Je la savois avant.
LA MABQUI8E.
Quoi! monsieur, vous saviez...
M. DÉTIEULETTE.
Que j'avois l'honneur d'être chez madame de Clainville. Un de vos domestiques me l'avoit dit.
LA MARQUISE
Comment, monsieur, j'étois votre du^e^
M. DéTlEULETTB.
Non , madame ; mais je n'étois pas la yri
LA MARQUISE
Ahl comme cela me confond ! Et cette qni a des absences , qui oublie son nom?
monsieur, vous me persifliez?
M. DÉTIBULBTTK.
Madame, je vous en demande pardon.
LA MARQUISE
Ah! comme cela me confond et me dans la pensée d'abjurer toute finesse ! ( promène avec dépit. ) Ah ciel 1 Xespère .
sieur, que cet hiver, à Paris, vous non rhonneur de nous voir. Je veux alors, et présence, demander à monsieur de CIj pardon du peu de décence de mon pi Gotle , faites passer monsieur par voU*e e Adieu, monsieur.
M. DÉTIBULETTE.
Adieu, jnadame.
LA MARQUISE
Je vous souhaite un bon voyage.
LA OAGEURE IMPRÉVUE. Ssi
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Comment ! il le savoit ? Ah ! les hommes , les hommes nous valent bien... J*ai bien mal agi... Il a heureusement Fair d'un honnête homme.
J'ensuis au désespoir... Mon procédé nest pas bien; cela est affreux devant un étran(];er, qui peut aller raconter par-tout... Voilà ce qui s'appelle se manquer à soi-même.
SCÈNE XXVI
LA MARQUISE, GOTTE
GOTTE
Ah! madame, je n'ai pas une goutte de sang dans les veines : vous m'avez fait trembler.
LA MARQUISE
Pourquoi donc?
GOTTE
Et si monsieur étoit entré ?
LA MARQUISE
Eh bien?
GOTTE
Et s'il avoit vu ce monsieur?
LA BIARQUI8B.
Alors je lui aurois demandé si, lorsqu'il tient cachées dans son appartement deux femmes, qu'il connoit depuis quinze ans , il ne m'est pas permis de cacher dans le mien un homme ({ae je ne connois que depuis quinze minutes.
GOTTB.
Ah ! c'est Trai ; je n'y pensois pas.
Là MARQUISK.
Gotte, vous direz à Dubois de faire demain matin le compte de Lafleur, et de le renTojer.
GOTTE
Madame^ que peut-il avoir fait? Cest un si bon garçon I! 1 est vrai qu'il est un peu bête.
LA MARQUISE
Ce n'est pas cela : je le crois béte et malin. Je n'aime point les domestiques qui reportent chez madame ce qui se passe chez monsieur. Cela peut servir de leçon.
GOTTE, à part.
Le voilà bien avancé, avec son esprit : il a bien l'air de ne pas avoir mes manchettes. Madame, j'entends la voix de monsieur.
LA GAGEURE IMPRÉVUE. SaJ
LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. DÉTIEULETTE
Là MARQUISE.
Ah ciel!
LE MARQUIS, à ilf. Détieulctte.
Madaihe , madame excusera : vous êtes en bottines , vous descendez de cheval. Voici , madame , monsieur Dëtieulette que je vous présente; bon gentilhomme, brave officier et mon ami, et qui nous appartiendra bientôt de plus près que par Tamitié. Voici les cinquante louis ; j*ai voulu vous les apporter moi-même.
LA MARQUISE
Cinquante iouis? Ce n'est que vingt louis.
LE MARQUIS.'
Cinquante , madame ; je me suis mis à l'amende. Je vous supplie de les accepter, au désespoir de ma vivacité.
LA MARQUISE
Cest moi qui suis interdite.
LE MARQUIS
Je ne m'en ressouviendrai jamais que pour me corriger.
3a4 LA GAGEURE IMPRÉVUE.
hk UARQUISE.
Et moi de même.
LE MARQUIS
Vous , madame? point du toat ; tous badinez.
Mon cher ami , vous n êtes pas au fait ; mais je vous conterai cela : c'est on tour aussi bien joué... il est charmant, il est dclicieux : tous jugerez de l'esprit de madame et de toute sa bonté. Puisse celle que vous épousei*ez avoir d'aussi eicellentes qualités!... Elle les aura, elle les aura, soyez-en sûr.
Je crois que j'ai tout sujet de le souhaiter.
LA MARQUISE
Monsieur...
LE MARQUIS
Madame, retenez monsieur ici un instant. Ahl mon ami, quelle satisfaction je me prépare! Je reviens , je reviens à l'instant.
SCÈNE XXVITT
M. nÉTIEULETTE.
Non, madame, je me suis fait présenter chez lui : il sortoit; il m'a conduit ici. Lorsque j'ai eu rhonnear de tous saluer sur le (prand chemin, c'est chez lui que je descendois, c'est chez monsieur de Clainville que j'avais affaire. Ju^^ez de ma surprise, lorsqu avec un air de mystère on ma fait entrer chez tous par la petite porte du parc : ajoutez-y le chan{;emeut de nom. Je vous l'avouerai, je me suis cru destiné aux ^andes aventures.
LA MARQUISE
Eh! que veut dire monsieur de Clainville, en disant que vous nous appartiendrez de plus près que par l'amitié?
M. DÉTIEULETTB.
Cest à lui, madame, à vous expliquer cette énigme; et il me paroît qu'il n'a point le dessein ie vous faire attendre. Le voici. Ciel 1 c'est made- Qoiselle de Clainville. .
3a6 LA GAGEURE IMPRÉVUE.
SCÈNE XXIX
LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. DÉTIEULETTE, GOTTE, ADÉLAÏDE^ LA oouvEnNARTE.
LE MABQUIS.
Oui, la voilà : est-il rien de plus aimable? Mon ami , recevez Famour des mains de Tamitié. Madame, vous ne saviezpas avoir roademoiselledaDS votre château; elle y est depuis hier : je suis rentré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop matin pour vous la présenter. Elle nous appartient de très près ; c'est la fille de feu mon frère, ce panvre chevalier mort dans mes bras à la journée de Laufeld. Son mariage n étoit su que de moi. Vous approuverez certainement les raisons qui m'ont forcé de vous le cacher : mon père étoit si dur, et dans la famille. . . Je vous expliquerai cela. Machère tille , embrassez votre tante.
LA MARQUISE
C'est, je vous assure, de tout mon cœur.
ADÉLAÏDE
Et moi, madame, quelle satisfaction ne doi^e pas avoir !
Madame , je\a vaavv^ ,el\^\^^oxv\\^V\a\s«ii\'e\\'
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je dis , je la donne , c'est un vrai présent ; et il ne Fauroit pas, si je connoissois un plus honnête homme.
M. DÉTIEULETTE.
Quoi ! madame, j'aurai le bonheur d*étre votre neveu?
LE MARQUIS
Oui, mon ami, et avant trois jours. Je cours demain à Paris : il y a quelques détails dont je veux me mêler.
M. DÉTIEULETTE.
Mademoiselle, consentez -vous à ma félicité?
ADÉLAÏDE
Monsieur, je ne connoissois pas toute la mienne, et vous avez à présent à m' obtenir de madame.
M. DÉTIEULETTE.
Madame, puis-je espérer...
LA MARQUISE
Oui, monsieur, et j'en suis enchantée. Le del ne m'a point accordé d'enfant, et de cet instantci je crois avoir une fille et un gendre. Monsieur, je vous l'accorde.
ADÉLAÏDE, en donnant sa main.
C'est autant par inclination que par obéissauce.
jal LA GAGEURE IMPBÉVUB.
LE MARQUIS
Gela doit être, (à la marquise.^ Ma nièce charmante.
LA M ARQU18B.
Je suis bien trompée, si mademoiselle n'a[ beaucoup d'esprit; et je suis sûre que, sans é tours, sans finesse, elle n*en fera usage quepo se garantir de la finesse des autres, pour bien: gler sa maison , et faire le bonheur de son ma
M. DKTIEULETTB.
Si mademoiselle avoit besoin d'un modèle, suis assure, madame, qu'elle le trouyeroit vous.
LA MARQUISE
Oui 9 monsieur, oui, monsieur; la finesse n'( bonne à rien. Point de finesse, point de finess on en est toujours la dupe.
LE MARQUIS
Et sur-tout avec moi.
LA MARQUISE
Ah! monsieur de Gloinville, ah! comme j'ai ( tort!
LE MARQUIS
Quoi?
LA MARQUISE
Passons chez vous.
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